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PRÉFACE 



Pierre de Cornu est tui de ces poltes qui ont 
Ie privilège de passionner les bibliophiles; ceux 
<iui le possèdent le placent avec orgueil sut leurs 
rayons; ceux qui le d^irent se le disputent, dans 
1« ventes, au poids de ror(i}. Notre édition ne 
le jettera pas entre les mains de tout le monde ; 
>n^i elle mettra quelques amateurs de plus à 

(■} Depuis viagttkntleiŒiaireipoiliques de Pttrrt 
ite Cornu «ont piss^ei quatre fois en vente , et elles 
ont ii£ adjugées gi fr. à la vente Viollet-Lcduc, 170 
^ i celle de M. Bergerel , tiS tr. h la vente de It bi- 
blioihique du dilteau Swnt-Ylie, et 35o fr. à celle d« 
^ «iltection de U. Solar. — Notre réimpression e« par- 
f>tiemani conforme à l'£dition ori^nale qu'elle repro* 
tluit ytfp po^r pa^. 
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même de lire un volume, auquel la vivacité de 
certains détails donne un ragoût et un piquant 
tout particuliers. 

La Croix du Maine est muet sur Pierre de 
Cornu ; Duverdier cite le titre de ses poésies sans 
les apprécier. Guy Allard et Chalvet, dans la Bi- 
bliûthèque du Dauphiné^ en disent quelques mots. 
Guillaume Colletet , qui s'était brûlé les doigts 
au Parnasse satyrique^ parle de lui comme en 
eût parlé le Père Garasse. Nous avons toutefois 
reproduit sa notice qui , au mérite d*être inédite, 
joint celui d*être juste sous certains rapports, en 
dépit de sa sévérité. — L'abbé Goujet , dans sa 
Bibliothèque française , le traite avec ce souve- 
rain mépris qu'il a toujours pour les poëtes amou- 
reux; Viollet Leduc, dans sa Bibliothèque poé^ 
tique se montre seul plus indulgent: 

« P. de Cornu, dit-il, se distingue des poètes 
Petrarquisans de son temps par ses amours posi- 
tifs et plus qu'erotiques. Peu discret quand il est 
heureux , il est brutal avec les cruelles ; mais il 
ne manque pas d'une sorte de verve , préférable 
sans doute en poésie aux plaintes langoureuses 
de ses rivaux. A ses Sonnets, succèdent quatre 
Églogues qui présentent les mêmes qualités et lès 
mêmes défauts que ses sonnets, ses stances et ses 
chansons. Elles sont facilement écrites et ne man- 
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quent pas de grâce^ dans leur simplicité parfois 
même élégante... » 

Mon opinion serait oiseuse, après celle d*un 
aussi excellent aristarque, dont elle ne ferait d'ail- 
leurs que confirmer le jugement. Il est préféra- 
ble de laisser la parole à Colletet, en me réser- 
vant d'ajouter à sa notice , plus littéraire encore 
que biographique, certains détails, dont je dois 
une bonne partie à deux aimables Dauphinois , 
M. le marquis R. de B. et M. André de la V., 
avocat à Grenoble. C'est grâce à eux que j*ai pu 
compléter la vie du poëte , et je les prie d'en 
agréer mes sincères remerctments. 



P. B. 
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fiem de Cornu luquii en la ville de Grenoble, em 
DtuphiDé , de ptrcni riche* A accommodét ; fon pera 
fc Minmait Pierre Cornu, comme lui , & fa mère Ca- 
therine Juhbi, demoiiélle de bon lieu, comme fo l'a^ 
fmu de toa ^itephe, que ce patte luidreUe, A qui 
tfl imprlmâe dana fea Œuvrea. U y fuivit quelque 
■eoii» l'exoTcke du barreau , puit il y traita d'une 
charge de conlieiller au Parlement de b TÏIIa natale s 
M que i'ippiena dea fera que le docte pre&dent d'Ex- 
piUy lui adrtfe dana fea QCuvrei arec oe titre: Au 
Aear de Cornu, confelller au Parlement de',Grenoble 
Comnw l'amouT eB le père dea bellea Inveotiont, ce 
fat Ton ftu plutAt que celui dei Mufea, qui lui inTpr» 
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à présent l*oreille trop délicate & trop rafinée, et le 
goût trop bon ppur ne pas juger eux-mêmes de nos 
les vers que nous avons de lui. Il le donne assez à 
connoître dans la Préface de fon livre , où il prie le 
lecteur d'excufer la foiblesse de fes versy à caufe, dit^ 
il , que Tamour lui aidnt troublé fon efprit & affoibli 
fes fonctions fpirituelles, il n'a fçeu produire que deâ 
chofes conformes au déplorable état où il étoit réduit, 
joint que fa jeunefle étoit encore fi tendre qu'elle n'é^ 
toit pas capable de produire quelque chofe de mieux 
concerté. Ce qu'il a dit, peut'-être psa une fauffe hu- 
milité , je ne feindrai point de le dire par une vérité 
connue. Son Ayle eA fort lâche, & ce que je trouve 
encore de pis, c'eft qu'il efl fort embarraffé. Avec tout 
cela, jamais homme ne rima û licencieufement. Il y 
rime d'ordinaire eilincelant avec promenant, agitée 
avec penfée, mefuré avec dévoué, infiny avec eblouy^ 
porte avec grotte ^ vertu avec rendu , et une infinité 
d'autres, dont il feme toutes les pages de fon livre. 
Encore s'il fe foutenoit par quelques nobles penfées , 
je fupporterois aifement fes défauts. Mais ne rien dire 
qui vaille, & le dire encore de mauvaife grftce, c'elt le 
comble de l'ignorance &.de la (lupidité. Ce n'eft qu'a- 
vec douleur que j'enfante ces paroles. Mais voudroit- 
on qu'en trahiffant ma confcience, et cette longue ex- 
périence que je me fuis acquife de l'art dont je-, parle, 
je vouluffe faire pafler un butor pour un^ epervier & 
un jars pour un roffignol ou. un ferin . de Canariel £t 
puis, à qui eil-ce de nos François que je pourrait 
impofer impunément? Non canimusfitrdis, Hsont tovs JC 
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ouvrages. Louont donc les chofes louables, de peur 
que nous ne foions justement blâmés de la poflerité , 
& blâmons les chofes blftmables, afin que nous en 
foions justement loués. 

Ses Œuvres poétiques furent imprimées in*8àLyon, 
l'an i583 (i). Elles contiennent des fonnets, des chan* 
ions, des odes, des difcours, des élégies, des edogues, 
des ftances, des epitaphes & d'autres diverfes poésies, 
fous le titre de Meslanges. Mais, afin que l'on ne croie 
pas que je l'aie traité avec trop d'aigreur & de fève- 
rite, void le x^' fonnet du x*' livre de ses Amours: 

MufeSf facré troupeau, Caflaliennes fœurs, 
Qui prenés vos efbats fur la crouppe jumelle. 
Qui dans le clair furjon d'une fource immortelle 
Abreuves^ les efprits pouffe!^ de vos fureurs^ tic, (2). 

En void encore un autre, que je mets ici pour l'avoir 
cru l'un des meilleurs de fon livre. Le lecteur pourra 
iuger du mérite des autres ; 

B/poir, vray foulageur de mortelles penfées. 
Souverain médecin des e/prits tourmentés, etc. (3). 

(0 Les Œuvres poétiques de Pierre de Cornu, Dauphinois, 
«nteoam sonnets, chansons, odes, discours, eclogues, stances, 
tpHaphes, et autres diverses poésies. — Lyon, Huguetan, i583, 
>w privilège . Un vol. in-8, contenant S feuillets sans chiffres 
de 333 pages numérotées. 

(3j Colletet cite le sonnet tout entier. Ou le trouvera plus 
^ page -1. 

(3) C'est le sonnet iv du premier livre des Amours, page 3. 
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N'efl-il il pâ8 vrai que ce ieune homme eût beau- 
coup mieux ^t de confulter fon code et fon digeite, 
pour fe rendre plus digne de s'aiTeoir un jour fur les 
fleurs de lys, en qualité de juge, que de nous battre 
les oreilles de fes dures êc mauvalfes rimes & nous 
obliger de porter uû jugement û defavanttgeux à fit 
réputation f 

Ses Odes, fes Elégies & fes Difcours font à peu près 
d'un mime ftyle. Il n'y a que fesEclogues, où je trouve 
un peu plus de feu, plus d'efprit & plus de naïveté. 
Elles font quatre en nombre, qui ne font pas tout à 
fait indignes d'être lues. 11 y a des descriptions de 
chofes ruiliques qui ne font pas fi rufliquement expri- 
mées que les autres poefies, fi bien que je voudrois 
qu'il eût fupprimé toutes fes autres œuvres & qu'il ne 
nous eût donné que celles-là. Au moins, s'il n'eût pas 
remporté tant de gloire, il n'eut pas reçu tant de blâme. 

Comme ce n'eil pas un grand effort d'efprit que de 
compofer une epigramme, & comme je tiens toutes les 
perfonnes qui favent un peu la rime & la mefurs du 
vers capables d'en (iaire, j'en ai rencontré dans fon 
livre quelques-unes de paffables. Auffi ceux qui firent 
autrefois le recueil des vers fatiriques du tems ne dé- 
daignèrent pas d'y en inférer quelques-uns de cet au- 
teur, fans le nommer, témoin cette folâtre epigramme 
qui a couru par tant de mains & dont jufqu'à prefent 
on a ignoré l'auteur: 

De Pillas tu te ris & dis qu'en ton me/nage 
Tu as la me/me joie empreinte fur k front. 
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Btefqu€ tu ne crains fobtt k nom de cocnage^ 
' Car^ dis tu. Us cocus font ceux4à qui les font. 
Hé bien I tu le feras, mais d'un nom remué. 
Non cocu coeuant, mais cocu coeué (i)» 

Gomme il avoit coQfacfé les ptemteret forces de fou 
efprit aux louanges d'une belle fille du Dsuphiné, fout 
le nom de Lucrèce, il voulut suffi que la pofteritéfçeut 
qu'il avoit aimé une dame de la ville d'Avignon nom- 
mée de Laurinl. Et je m'étonne làrdeflus comme dana 
fes vers il ne s'eft point comparé su divin Pétrarque 
& comme il n'a point comparé fit maltreflè à la belle 
& fiuneufe Laure. Voki ce que fa paffion lui fiiggera 
pour cette belle fille, pour l'amour de laquelle il ne 
mourut pas pourtant, quoiqu'il nous l'ait voulu £ùre 
croire , par cette e^tsphe qu'il fe drefla lui-même en 
ces quatre vers: 

Pagans, fi vous ufe:( ^une façon eourtoife 
A Vendroit d'un amant, fçache:ç ce cas nouveau. 
Qu'un dauphinois mourut pour une avignonoife. 
Et qu'encorfon efprit erre fous ce tombeau (a). 

Si Is maturité de Tage & la fuite du tems ne lui ont 
point fait produire de meilleurs vers, comme il le fal- 
foit efperer au lecteur, par la fin de la pre&ce de fes 



(i) Page 195. 
(j) Page 197. 
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œuvres, fes mânes ne doivent point murmurer contre 
moy, fi je le mets au rang des poètes à fimple tonfure 
& du plus bas étage. 

Draude le nomme dans la Bibliothèque & Antoine 
Du Verdier dans la fienne. Mais quoiqu'il cite ordinal- 
ment quelques échantillons des œuvres des auteurs 
dont il parle^ il s'eft bien gardé de dter rien de cet 
auteur, foit qu41 n'eût pas fes œuvres, foit qu'il les 
meprifât trop pour en charger les fiennes. Claude 
d*Expilly lui adrefTe deux fonnets^ qui Ce trouvent im- 
primés dans le recueil de fes Poefies françoifes de Tim- 
preflion de Grenoble & le loue comme un excellent 
poète. Jufte poilerité qui dois examiner les chofes fans 
paflion, et qui difpenfes le blâme ou la louange ^on 
le mérite, juge qui de nous deux, je veux dire de ce 
fameux prefident de Grenoble ou de moy, a prononcé 
plus equitablement fur le fujet des écrits de ce poète. 

(Extrait de VHiftoire des poètes françoiSf^HT Guil- 
4aume Colletet, t. I de Toriginal et t. Il, pages 
1 79-181 de la copie. — Bibliothèque du Louvre^ 
F, 2398). 
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U notice qu'on vient de lire ne donne pour aînti 
dire aucun détail biographique sur Pierre de G)rnu. 
Cependant il était possible, d'après ses œuvres, de fi^er 
tpproxlmativement la date de sa naissance. Le poète 

dit (page 22): 

Encores mon tendre aage à Cùurfks retournées 
Ne commence à compter /es vingt & deux années. 

Plu» loin (page $4)9 dans le sonnet CYU de son pre> 
mier livrQ^ i] déclare quil écrivait set vers fonoureui 
pendant que le duc de Mayenne assiégeait hs^ Mure» 
c'est-àxdire en 1 38o* Si de cette date on retranche a i 
ans, on trouve que P. de Cornu était né en i558 en* 
?iron; 

Si Colletât avait écrit la biographie de Claude Ei<« 
pilly, il sût appris par les eiuvrea de ce dernier que 
P. de Corni) avait épousé une jeune veuve, Méraude 
dcBaro, née en i5($s, et qui mourut en 161 9. Eneftt, 
les Amours de Chloride ont été entièrement composés 
pour çtttf dame* C'ttt SipiUy qui noua l'apprend lui- 
mima: « Elle eAolt («ur 4^ M- \ê ^uibiller Bare (1), 

(0 9t}tba9ar 3«ro, ni k Vilençt ei? 1609 , et mort eq i65q , 

qai publia la 4* çt h ^* partie dfi l'MU^c d'Hçmû {}'Vrf< si 

^«ÇOVP d| pi^ci»» 4« t))<4lre oublia «i||eurd*hui , ét|U i«pa 
doote de la mène famille* 

b 
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« de Grenoble, veuve d*un avocat nommé M. Chevalet. 
« Elle efloit très-belle & d'une humeur fi douce & fi 
« attrayante, avec un efprit de femme fi gentil, que je 
tt Paimay & la fervis de tout mon cœur durant quatre 
tt ou cinq ans, ayant beaucoup de part en fes grâces, 
tt Enfin elle fut mariée avec M. le Confeiller de Cornu, 
tt fur la fin de Tannée iSSy^ nos ardeurs efiant desjà 
« diffipées par Tabfence. Je Pay tousjours honorée, y 
« eflant obligé par fes faveurs & mérites, & tant que 
a je vivray je feray fon ferviteur. » 

M. Adolphe Rochas^ auteur de la Bibliographie du 
Dauphiné (Paris^ Charavay^ i856), ajoute que les beaux 
esprits de Grenoble plaisantèrent fort sur le mariage 
de Cornu, dont le nom servit de texte à maintes joyeu- 
ses épigrammes. 

Néanmoins, il fut nommé en 1 597 et reçu en 1 599 
Conseiller au Parlement de Grenoble, en remplace- 
ment de Marc Vulson (i). Magistrat, il prit sa charge 
au sérieux, et renonça pour toujours à la poésie légère. 
Il composa un Recueil d*arréts du Parlement de Gre- 
noble (2), qui est resté manuscrit et qui est cité plu- 
sieurs fois avec éloge dans les Plaidoyers et notables 
arrêts de Guy Basset. 

En 161 5, il fit paraître unouvsage en latin : Tahulœ 
historicce ac triumphales etfuneraleà ffenrici IV (Lug- 



(i; De cette famille était Marc Vulson de la Colombière, au- 
teur de nombreux ouvrages sur l'art héraldique. 

(2) Ce manuscrit était, en 1680, entre les mains de Pierre de 
Vaux, conseiller à Grenoble ( Guy Allard }. 
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duni, Cardon, x6i5), in-fol. et in-4'* de 8d pages. Ce 
volume^ ainsi que les Œuvres poétiques dont nous don* 
nons une édition nouvelle, se trouve à U Bibliothèque 
de Grenoble et dans l'importante collection dauphinoise 
du marquis Raymond de Berenger, tu chftteau de Safr- 
senage. 
Les Tabulof historicce auraient été réimprimées en 
1654; nisift on ne connaît pas d'exemplaire de cette 
édition. Aucun bibliographe ne paraît non plus avoir. 
signalé les Quatrains moraux, dont Colletet lui-même 
n'avait pas connaissance quand il écrivait la vie de 
Cornu, et dont il est seul à parler,. d'après un souve- 
nir peut-être infidèle. Voici ce qu'on lit, page igo.de 
son Discours sur la poésie morale: 
« Cefiit encore à peu près en ce mefme temps (162 5) 
> que Pierre de Cornu, Dauphinois, confeiller au Par- 

< iement de Grenoble , y publia un juile volume de 
« Quatrains moraux, dont la mémoire hit auffi bien- 

< lofl enfevelie. Si on luy fit injure ou juflice, c'eA fur 

* quoy je n'ofe prononcer à prefent, qu'il ne me relie 

< dans l'efprit qu'une idée confufe de ce livre que je 

* Q'ay jamais veu qu'en paiîant dans la boutique d'un 

* libraire & qui dès lors s'échappa de mes mains & 
«enfuite de mon fouvenir (i). » 

^'estime que c'est à Tannée 162 3 au plus tard que 
^it être reportée la dtte du juste vol. de Quatrains , 

(1) L'Art poétique du S' Cdfetet, où il est traité de TEpU 
Pvune, etc.; Paris, Sommaville, i658, in-ia. Un vol. conte- 
^ lix parties avec pagination séparée. 
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tu jmt Cuilltume ColMei; car l'invennire des Ar- 
chives du Pariemem de Ûrenoble fiie i i6i3 la mon 
de Rerfe de Ojtbo « soi» Tetnpliiceneni par Pierre 

Colomb de Kliiiici, ifam son Catalogae dw Dau- 
phinois dignes de mémoire, et d'autres historiées font 
rivre notre poSte Jusqu'en l63i. 11 aurait eu alors 9? 
ans, ce qui ri'eatpas imfMsible; mus cette assertion, 
contredite par les ardnves dm T^ tfcroent, en t<fiian- 
nrcm erronée, 

'bn ne connulimicun pbtcrdi de Kern de Corna. 
— L<!S armta dt M famille sont de gOEules, au Tien 
for, tenon <de la psne âtxrre (alias de cloque p«ic) 
nn serpent eniortllK de inapte. 




NOTES 



Fige prfl. VI. <0«briel de Lers, «mî imîme de Tanteuf^ 
~ On tronye dans La Croix du Maine un Gabriel 
de Lerm, sieur de Barjac , gemilliomme du Lan-' 
guedoc, maître des requêtes de la Reine de 'Na-- 
Taire, qui h traduit en latin la Semaine de Du 
Bartas. Je pense que c'est le même, nusieurs piè^ 
ces de ver» lai sont adressées, notamment aux pa^ 
^7, 21, 25,^30,64^71,80, ri 6, 120, 190, 191 «> 

^ prél. VIL Claude Expilly, chevalier, seigneur 
de la Poepe, poète et magistrat né en r56x à Voi- 
ron, près Grenoble, mort en r636, « publié de» 
poésies qui ont été réunies sous ce titre : Les P9ê^ 
mes de Mtssire Cf. Expitty, <jrenoble, Pierre 
Verdier, 1624, grand in-4*. — Tl était président 
au pailenrent de Oienoblt et a donné un recueil 
de ses plaidoyers et arrêts (Paris, r6i2) qui a ev 
six ISâitions. 

VeVlI. Le poète veut parler de IMsère, rivière qut^ 



lïll NOTES 

naît au pied du mont Iseran dans le Valais, passe 
à Moutiers en Tarentaise, Montmeillan, Grenoble, 
et se jette dans le Rhône à deux lieues au des- 
sous de Valence en Dauphiné. 

Page 14. Aimar était un peintre Dauphinois. Le comte 
de MefEray possédait un portrait peint par Aimar. 
Il a été compris dans la vente de la maison de 
Meglan , occupée aujourd'hui par l'ordre des Capu- 
cins. On n'a pas d'autres renseignements sur cet 
artiste. 

Page 24. V. 7. La coqueluche, comme maladie conta- 
gieuse et maligne, régna en France au XVI' siècle, 
notamment «n i5io, 1 558 et 1577. Elle fit mou- 
rir beaucoup de monde. — Mezeray en parle comme 
ayant déjà paru en 14x4 et ayant attaqué tant de 
monde que le barreau et le collège en furent muets. 
Ceux qui en étaient atteints portaient un capuchon, 
ou coqueluche, d'où vint à ce qu'il paraît le nom 
de la maladie. 

Page 27. — X. 11 est impossible de découvrir même 
quelles sont les lettres qui composent l'anagramme, 
l'auteur ne les ayant pas distinguées par des ca- 
ractères spéciaux. 

Page 27. V. x6. Crottons: Cachots; le mot vient de 
Crypta, Grotte. A Chartres, la N. D. de la Ciyptc 
est appelée aussi N. D. du Croton. 

Page 32. V. 25. Lune, du verbe luner, courber en 
forme de croissant. 

Page 43. V. X 5. Ourse signifie ici étoile polaire au 
figuré. 
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NOTES XXIII 

Page Sa. V. 5. Encore le verbe luner! 

Page 5g. V. i. Ce sonnet est joli, mais il est entiè- 
rement imité d*un autre de Ronsard au i*' livre de 
ses Amours : Ciel, aer et vents, etc. 

Page 6i. V. 28. Le flus qui dit la capsade fait suivre. 
Le flux est une suite de cartes de la même cou- 
leur, un beau jeu. — La Capsade ou cassade est 
l'action de renchérir sur ses adversaires, quoiqu'on 
ait mauvais jeu, alin de les faire quitter. 

Page 62. V. 20-2 X. Le Tuscan: Pétrarque, Terpan- 
dre: Ronsard. 

Page 78. V. I . L'éd. originale n'indique point que ce 
sonnet soit d'Expilly; mais le sonnet suivant qui 
lui sert de réponse le fait bien voir. 

Page 84. V. 8. Le siège de La Mure en Dauphiné 
(Arrond* de Grenoble, Isère) eut lieu pendant 
l'année 1 5 80. Cette ville défendue par les Hugue- 
nots fut prise, après une longue résistance, par 
le duc de Mayenne qui y fit son entrée le x** no- 
vembre i58o. 

Page gi. V. 24. Élocher: ébranler une chose qui tient 
par les racines. LIocher un arbre. 

Page gi. Le sonnet i3 et les suivants jusqu'au 28* 
inclusivement sont mis dans la bouche de Lucrèce. 
e gg. V. 5. L'original porte: Droit au lieux. Ne 
croyant pas que le déduit amoureux ait une vertu 
laxative, j'ai corrigé ainsi: Droif aux deux. J'ai 
rétabli quelques autres passages altérés; puissé-je 
ne pas les avoir compensés par des fautes non 
moins graves! 






ZXIT NOTES 

Page xoi. V. 6. Les typographes oai mis: Sans plus 

veser de feintise. MM. les suppto de la Coquille 

Tont certainement fait exprès 1 
Page II 5. V. i3. Qément Marot a une pièce sur le 

jour des Innocents, que celle-ci rappelle. Cest la 

i35* de ses épîgrammes, où il dit: 

Très<here fœvr^ Jijefçavois ùk couche 

Vûjtre perfonne au jour des Jmttocens, 

De bon matin trois à vojtre couche 

Veoir ce gent corps que faime entre cinq cens,.. 

Et fi quelqu'un furvenoit ^aventurtj 

Semblant ferois ée rous innocenter. 

Sur quoy Lenglet Dufresnoy remarque que « les 
jeunes personnes que Ton pouvoit surprendre au 
lit le )Our des Innocens recevoient sur k derrière 
quelques claques et quelquefois un peu plus 
quand le sujet en valoit la peine, n Cétait ce 
qu*on appelait vmocenter. Comme tous les bons 
usages, celui-là s'est perdu. 

Page 124. V. t. Le bonheur qui /?« ta naissance: qui 
consacra ta naissance sous les mains des fées. 

Page 124. V. IX. Veut-il dire que celle qu'il aime a 
été chantée par Ronsard sous le nom de Cassan- 
dre, ou bien que sous ce nom celui-ci a figuré le 
type idéal de la beauté? Cassandre était, en 1^80, 
une vénérable matrone d^au moins 5o ans. 

Page 127. Les édogues de P. de Cornu sont comme 
de raison imitées de Tbéocrite, Bion, Moechus et 
Virgile. 



MOTBi IXV 

Page 134. V. x5. Deux sièclet plut tard, intpiré par 
la mérae pensée , Boufflera 1* exprimait d'une ma- 
nière plus délicate quand il disait dans une de ses 

cliansons : 

• 

Vous étie^ alors toui fatin,... 
Au réveil foi troiuvi la tache; 
Mais fai cherché tétqffiB en pain. 

Page 141. Ligne 19. Perrot est Pierre de Cornu, et 
Lermot, Gabriel de Lers; ce qui me ferait d'au- 
tant mieux croire que ce de Lers est le mime 
que de Lerm, conune je Pal dit dans la note sur 
la page VI. 

Ptge 145. V. x3. L'auteur dit plus loin que le nom 
de sa maîtresse est Laurini, 

Page 146. V. X. Paies était la Déesse des Bergers. Au 
jour de sa fête on allumait de grands feux autour 
desquels on promenait les troupeaux. — Dans cer- 
taines provinces de France les payuns font tra- 
verser à leur bétail les cehdres du feu de la 
St-Jean. Est-ce un souvenir des antiques Paliïia ? 

^e 146. V. X 3. Probablement de Lers chantait une 
dame qui portait le nom de Qaude. 

V i65. V. 5. Iciy contre sa coutume, de Cornu man- 
que à la régulière alternance des rimes masculines 
et féminines. 

V 170. V. 10. Anneau de jonc. Ce n'est point une 
bigue tressée avec du jonc; mais un axmeau uni 
ptrtout et qui n'a point de chaton. 
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Page 171. V. 21. L'Uot est la seule des plantes nom« 
mées dans cette énumération qui me soit inconnue. 
C'est peut-être Vhysope, 

Page 177. V; 4. Suseau: sureau, on disoit autrefois: 
seu, sû| sue et sulz; ce dernier est dans Rabelais. 
A Bourges la rue des Sues tire son nom des su- 
reaux qui la bordaient; On dit un seu à Grenoble. 

Page 189. V. I. Gamier de Monfiiron (Jean-Nicolas), 
né à Âix et mort dans la même ville en 1640. 
Le recueil de ses vers a été imprimé à Aix en 
i632; il était ami de Claude Expilly. Quoiqu'il 
dût être bien jeune en i583, il est possible que 
les vers de Cornu s'adressent à lui. — Ils pour- 
raient encore avoir pour objet Claude Gamier, 
commentateur des discours de Ronsard, qui pu- 
blia ses poésies en 1609. 

Page 190. V. i5. Charles de Lorraine, duc de Ma- 
yenne, second fils de François de Lorraine duc de 
Guise, né le 26 mars x554, mort à SoisBons le 3 
octobre 161 x, reprit le Dauphiné sur les Hugue- 
nots, dans les années i58o et i58i, à la tête 
d'une année de sept mille fantassins et mille che- 
vaux levés dans son gouvernement de Bourgogne. 
Son entrée à Grenoble eut lieu le i5 novembre 
i58o. 

Page i^. V. 7. Je croyais trouver, dans Pénigme de 
P. de Cornu, comme dans celles du Capitaine Las- 
phrise, quelque mot bien innocent dissimulé sou» 
des apparences licencieuses. Je n*y trouve que \c 
Barbatum virginis antrwn, du poète latin. 
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Page 194. V. 22 et 23. J'ai complété cet deux vert qui 
dans rédition originale, ne sont pas sur leurt 
pieds. Ils avaient été imprimés ainsi: 

Dans taillis ni bocage ombrageux^ 

Ni qu'à tous deftrs bn{fquemeiU ettHeux, 

La fin de ce sonnet contient une allusion assex 
libre. Connin, qui signifiait lapin, avait un double 
sens, comme le mot latin cuniculus. 

Page 197. V. 9. Dans cette épitaphe de Jean Truahon, 
premier président en la Cour de Parlement de 
Dauphiné^ l'auteur ne dit rien qui puisse nous 
éclairer au sujet de ce magistrat , sinon qu'il a 
vécu longtemps. J'apprends par M. le marquis 
Raymond de Berenger, si savant dans l'histoire du 
Dauphiné, que Jean Truchon, second Président 
au Parlement de Savoie, fut nommé premier Pré- 
sident au Parlement de Grenoble en 1 644 et fut 
reçu en x555. Son prédécesseur était Claude de 
Bellièvre. 

Jean Truchon, après sa mort, fut remplacé par 
Jean de Bellièvre le 23 novembre xSyS. 

Page 198. V. 17. Fléau était alors monosyllabe, on 
prononçait ^âÎ5 en Normandie. Au vers 26 de la 
même page on trouve meurdrier de deux syllabes; 
je ne sais comment au XVI* siècle on prononçait 
ces mots, ainsi que sanglier, bouclier et beaucoup 
d'autres du même genre, où la terminaison ter ne 
formait qu'une syllabe. 
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POETIQVES 



PTERRE DE CORNV 



Contenant Somuls, Chan/ons, Odes, DtfcQurs, 

Eclogues , Stances , Epitapkes 

S autres diver/es poefies 
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AV LECTEVR 



Ami lacunr, povr ot que pn U publkmon de niati 
liTTt, je nw Tuia dMD! uo cbesiia Air leqctel gifent plo- 
tom ferpens diffidles à adoucir , mai* trop plu eo- 
dina i mordre, je t'ay bltn nmlu donner ce petit Adver- 
tiSeraeot, A fin qae imtaodeKtinent 4i 1 la ToUe, ta ne 
viMnet i faire jugement de nei eiciiti, les trouvant 
f(m-«I(i« nidea & mal p^ii, A n«c Ti pea d'entre^!!!, 
<[a'4l eS impotiBile de noioc. Cari lavenK C\ tu cod- 
■ùL«re« de quel tent i'ay eA4 pouflï, lorlqoe fty peins 
Il plame pour leur doaaer naiffluice A let bire parti- 
^ptnt de ta Imniere 40 )avT, ta trooTCcatifue i*»/ efU 
iKllenieat elgii^ d*eiprit A d'enteodemeia que bonne- 
™Hit yeOoÎB eo peôie de ne recognoiAre , (fencant & 
efpttniwK tout les jour* une infinitï de tntwrfes anou- 



reufes, & voguant en telle mer qu'à la vérité je ne 
pouvois efchapper heure , fans eflre pourfuivi & tour- 
menté à la merci de plufieurs tempeftes & dangers, fi 
bien que m'eflant trouvé fi troublé & dénué de mes 
forces fpirituelles, tu ne trouveras point eflrange û de 
mefme j'ay mis en avant des chofes de femblable eflofie 
& fi i*ay produit des fruits un peu aigres & mal piai- 
fans à goufler, & reffentant auilî la trop verte & non 
affaifonnée nature de mon fige, lequel, eflant en fa tendre 
jeunefle, ne peut efialer autre marchandife que ùl ca- 
pacité le requiert y qui pourroit eftre la feule caufe de 
donner occafion à tous ceux qui par trop accreflés me- 
difans, tafcheroient à me blelTer du venin de leurs lan- 
gues mordantes & pefiiferes, de ne s'esbaîr fi je ne puis 
fuivre que de bien loin ces ezcellens efprits, qui n'ayant 
autre but que la poéfie tafchent par le continuel labeur 
de leurs plumes à s'acquérir un immortel renom par 
toute la France. Mais , pour te monflrer que je ne me 
^ude pas beaucoup des abois de l'ignorance populaire 
& de tous ceux qui > aians les yeux filles du peu de 
fçavoir duquel ils font enrichis, ne font point de fcru- 
pule de mefurer autruy à l'imbécillité de leur force ; 
je ne veux obmettre de te dire que je ne fuis pas gueres 
délibéré à leur firinguer ces confiderations dans le ctr^ 
veau, me contentant de les payer de celle monnoie, 
qu'aujourd'huy ceux qui font profeflion du fçavoir, font 
ceux qui font le plus fouvent blafmés, & que par ainfi 
s'effaians de me pincer par leurs injures plufloil proce* 
dantes d'envie que d'autre chofe, maugré leur volonté 
ils me donnent louange, & me honorent grandement 
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(fi toutefois quelque honneur peut partir d'eux) ; je ne 
veux point auili oublier que fi le deflin, ou plufloA It 
volonté de mes parens ne m*eufl emploie à autre pro- 
fdûon que cefte-cy & que je n'eufTe eflé contraint de 
dérober celle fcience d*un plus ferieux eflude, que, fana 
ufer d'arrogance aucune, yetùt Mk acquitté tellement 
de mon devoir que peut-eflre i'euife eu de quoy paier 
& de quoy tenir quelque rang avec ceux qui ont quel- 
que marque d'eflre verfez à la diverfité des bonnes 
fdences. Or û je cognoy que ce premier coup d^eflky 
te foit tant foit peu agréable, je ne fuis point tant def- 
touroé ni empefché que pour te contenter d'une plus 
heureufe fin que le commencement, à la dérobée je ne 
m'effaie de choiiîr quelque fubjet plus grave , lequel 
conduit en la France par le vol de mes vers & reiTen- 
tant plus de fa maturité, foit digne d*eflre préfenté der 
vant des efprits doués de tant de vertu que de gentil- 
lelTe. 

Adieu. 



Au Sieur de Cornu 
fur fon 
Livre d'Amours 



Ce monte /en» qm cotofoH foui la prefe 
Dwii jewM oaur aux Mujta a£èryi, 
Faifam piêuvait leurs grâces à Vmùfi 
Sur la veràsur de ta tendre jumejè, 

PrnUjlamÊue ior/f «'«ne heUe LucreJJè 
Ouvrit fur Soy cet ceil^ qui fut fmvi 
De mille efclairs, & ton efprit ravi 
Era querant la fource de Permeffe, 

Heureufe erreur l heureux les doux appas 
Qui te guidant foun^oyerent tes pas 
Du trac commun, & te menèrent boire 

Dans le furjeon où les neuf faindes Sœurs, 
Filles du Ciel, efpoux de la Mémoire, 
Avoient trempé leurs plus rares douceurs» 



Gabriel de Lers. 



Au Sieur de Cornu 
.furtfon 
Livre d*Ainours 



OnmAf ie C0Ê»91$ jwifié ^iw^ gwjfc rivière 
Ne ptÊàif efif^ Mdé f^ l'Mver jtmegeux. 
Comme X^ am tv^amt fui ffiur le» fré* herbeux 
QiàUe fom *€màe JUnte mue ^laaee jorifimeiere. 

De mefine jtee kMute ^ter.s, ^ui/w Mont en lumière. 
Ne crmgmemi.le rigtteur di^ fie»Sewrs emi^^x. 
Ni qi^im Jr&fii^^ kivert chargé de hkmçf cheveux, 
Puige borner U jtr«m 4e kw Mie Qênrkire. 

le petit Dieu efJ/ete apfmiit éi^ur Iteau, 
Ayant h ak^xotufert de xamte ^ de ro/eau, 
Quand im ekantou, Cormh eeefiammet amoureufes, 

Qui hrav^ de .ces mots: Mon .gentil .npMrHJfon 
VenM /« l^rre sfgaUe â oûle dont k fim 
Rend du Lcàr VandonÊoie ies undes^fhrieufes. 



CItude Expilly. 



L_. L j**. 
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L'Aujfheur 

à 
fon Livre 



L'Au. Hé! quof donc, mon Livret, tune veux pas fortir 
Pour joyeux te monjtrer à la troupe a momr ti^? 
Que feras-tu caché dans Fejtude ematieufe. 
Si tune veux Hem4q/t hajter ton départir? 

Le Liv. Hélas ! favois bien eu quelquefois ce d^. 

Mais je crains de pU^fieurs la langue venimetffe. 

L*Au. Quittes-tu pour cela la louange famen^ 

Que tu pourvois enfin des Mt{fes acquérir? 

Le Liv. Aujourd'huy, quqyque Fart de la troupe chérie 
Ait ii{fpiré t accent d^wne docte pà^. 
Si ejt-ce toutefois qu'on blqfme les ^crit{. 

L'Au. Courage, mon Livret, esleve en F air ton œsie. 

Sçàis-iu pas qu'on ne peult Jkfr la dent cruelle. 
Et qu'on m^dit ioùsjours des plus rares ejprit^f 
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A fa Dame 



Ainfi qu'un marinier qui, après avoir faiS 
Sur les flot:ç de la mer un périlleux naufrage, 
Trace dans un tableau les horreurs de Vorage 
Lorfqii^un vent fereneux du danger Va diJIraiS, 

De me/me moy, pouffé é^un amoureux attraidf 
dui bannit de mes fens la bouillonnante rage, 
Xay defcrit dans ces vers f effort de mon dommage, 
Qui du fond de mon cœur le repos m'a foufiraid. 

Et comme quand il voit que de fa pourtraiâure 
Les craions font ome^ d^une vive peinture. 
Il choijit quelque Sainâ pour lui en faire honneur. 

De mefmCf ayant depeinâ les périls de ma vie. 
Dans ces, triftes difcours tefmmns de ma douleur^ . 
Je vous eslis pour fainéte à qui je les dédie. 
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EXTRAICT DU PRIVILEGE 



DU ROY 



Par grâce & privilège du Roy eft permis à Jean Hu- 
guetan, marchand libraiie de Lyon, d'imprimer ou faire 
imprimer & expofer £n vente un livre intitulé: Les 
Œuvres poétiques de Pierre de Cornu Dauphinois^ & 
ce jufques au temps & terme de dix ans, à compter du 
jour qu'il fera parachevé d'imprimer, fiuM que pendant 
lediâ temps il foit loifible à autres libndres, îinpri- 
meurs ou autres de 4'imprimer <m espofer en Tente ; 
ny Autre que celuy qu'aura ilsiâ imprimer ledift Hu- 
guetan; fur peine aux contrevenans d'amemde arbi- 
traire & confifcation des dîAs livres & de tous dc^pens, 
dooimages & interefls. Et yent lediâ: Seigneur, que 
fai&mt mettre «u commenoenenf ou à la fin da diS 
livre l'*extratft du prefent privilège, ilCoittemi f>onr 
deuemeat nodfié à tous; car sd cfl Ton bon plaifir, 
nonobAant oppofitions ou eppeUatioBS queloonqwes; 
comme plus à, plein efl ouitenu et kaires petentes ^u 
xiiâ privilège. DbnnS à Paris, le 19* jour de.&raer, J'an 
t^e grâce mil 'Ctnq cens quatre -vingts ettcaâa, & de noflre 
i règne le neufieme. 

Par le Confeil 
De L'Estoille. 



LE PREMIER LIVRE 

DES AMOVRS 

DE PIERRE PE CORNV 



SOT^V^ETZ 



l 



^«/et, faeré trotipeait, Cajiaiienim Stars, 
Qui prmtex ifO$ CMbati fur la croupe sumMkp 
Qui, dama le <lair furjum ^unefoê*rof immûrttlltg 
Aàtrevex ks éfpriti pouffe^ 4t pos fureurs; 

Mamtenmsi que je veux, per vos feinU* ^kmceure, 
TkfcoMwrùr ks brenéans de ma femme nomtetie, 
S/purée MM» eJiprif ê faites que mon mk 
Me gum ée fur k chs de mos doufien erreurs* 

Maintenamt tue vemeu 4'un peUf Meif potage 
J'euîrepftue de Cramer un ^tmomtiuç ^uvrege^ 
E/elairdSauâ ie fmmme tmi allumé, 

'VvttflNer ^fMu eerpeau fur k Jacri Pei^eSe 
Et 4e me -okante éimif dwmti mer ait$*€ greeer. 
Qui rend à la ^mrfn U p^te ejl^mê. 



i LE I. LIVRE 

II, 

Lucrèce, je ne fuis ce Romain infenfé 
Qui, ravi des attraits de ta belle excellence, 
Tafche par mes efforts à prendre jouiffance 
Pour finir maugré toy mon amour commancé. 

D'un brandon chaleureux mon efprit eslancé 
N'ejfaye d'amoindrir l'heur de ton e/perance. 
Ni contre ta foiblejfe exercer fa puiffance. 
Après f avoir longtemps doucement pouràhaffé. 

Helas! je fuis celuy qui porte en la poitrine 
Le poifon recelé d'une fiamme divine. 
Non pour chercher repos contre ta volonté; 

Ains pour te dédier, d'un humble facrifice. 
Le fincere devoir du fidelle fervice, 
Que j'appens à l'autel de ta chafte beauté. 

III. 

Mon ccsur, mes yeux, mon corps, prepare:ç vous pour efirt 
Le fubjet du malheur qui vous va pourfuivant; 

■ La peine & ia rigueur fe vont entrefuivant. 
Pour vous jpriver du tout de voftre premier efire* 

Vous vivie:( 'bien joyeux; mais il vous faut renaiftre 
sPour endurer l'aigreur d'un rude chaftiment; 
Jaçoit que vous n'aies mérité ce tourment, 
Toutesfois il vous faut douloureux apparoiftre. 

L£s appas doucereux d'un vifage charmeur 
Vous ayant fait le -but d'un trait envenimeur. 
Vous ont engarrotté d'une mordante chaine ; 

Tellement qu'aujourd'hui, comme ayant mérité 
.^ùe fouffHr l'aiguillon d'une -afpre cruauté. 
Vous ferex fous les jours à Vt^e^ d'une geint. 
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IV. 

E/poir, vrai foulageur des mortelles pen/ées, 
Souverain médecin des efprits tourmente^. 
Qui dechaffeiç le mal dont ils font Agite^ç, 
Par Va^ppaft enchanteur d'un million d'idées. 
Maintenant que je fens mes veines oppreffées, 
A cauft des wuilheurs qui s'y font arrefte^ç, 
Apaife la rigueur de mes calamités^ 
Et ftqueftre de moi -leurs forces indontées, « 
Pour le moins fi privé de ma faine raifon. 
Je coupe dans mon coeur une amere poifon, 
Qui d'un cruel venin me ronge & me tourmente. 
Que je fois allégé d'un heureux reconfort 
Qui banniffant Veffait de mon trijie remord, 
Siringue dedans moy quelque joyeufe attente, 

V. 
Us cheveux ondele:ç de ta treffe crefpée, 
Vyvoire bUmchiffant de ton front fipatieux,^ 
Les cercles ebenins qui voiftnent tes yeux 
Et le beau vermeillon de ta joue pourprée^ 
ht corail refpirant de ta bouche fucrée^ 
L'albaftre contourné de ton col doucereux^ 
Les coujkaux esleve^ de tes tetins neigeux, 
Qhi rendent proprement ta poitrine voûtée, 
Ont appafié mon cœur étune telle façon, 
Qfte plufiojt je perdrai ma rime & ma chanfon 
Et le fouffle facré de ma fureur divine. 
Que je mette en oubli ton front & tes cheveux. 
Ta joue, ton menton, tesfourcHs & tes yeux ^ 
Ta bouche, tes tetins, ton coi S ta poitrine ^ 
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VI. 

Celle qui dans /es yeux porte $Ha likerté. 
Pour Jigne ée triow^^ & de magnificence. 
Un jour de tamaval compagoU une dance, 
Au fan des inJIrmmenSy mo^/hrant fa gravité. 

Or ainji qt^attenHfJe m'e/lois arreflé, 
ContempUmt fes beauté^ où giJI mon ^perance, 
Baifant fa hkmcke wiam d'un pas elle t^apance. 
Pour me fidre efpnmver telle joyeufttê. 

Auffitofl, regardant ma face ftmàeufe 
Se figurer le temt d'une couleur honteufe. 
Elle e'enquiert foudmu d'où uient ce changement. 

Madame (diS'je ahre), c'efi le cœur ^i trop aife 
Sent à fentour de foi une fi ckaude brai/e, 
Q^ fait que le mfage en aie fentiment. 

yii. 

Cotr^ien que ta beauté m'ait Ség^wé le cotur, 
M^atthrant fous le joug d'une prifim nouvelle 
Et joignant fïnr mes bras Vamoureufe cord^le. 
Qui bannit de mes feus la première vigueur, 

jSi efi-ce toutefiAs qnfefimeu de la douceur 
Que je penfe efire empreinte au fond de ta moelle. 
Je me fuis empefiré d'un volontaire içele. 
Dans les ret:( deceveurs d^un petit Dieu veinqueur. 

Affin donc de refpondre à la fi douce attente 
Qui jà de mes efprits la ckaude humeur contente. 
Sous ombre d'un efpoir qui va guidant mes pas, 

Maifireffe, je te pry, ne me fois point fi fiere. 
Que pour me garantir des peines d'un trefpas. 
Je ne jouiffe enfin d'une faveur entière. 
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VIII. 

Phœbus aiani guidé fûn cfuur parmi les cieu^ 
S^efoit allé, loger cMs l'humide Nerée, 
Phœbé lui/oit desjà dam la voûte aiçurée. 
Recevant les appas d'un bai/er gracieux, 

Quand couché dans nu>n lid & le fomme otieux 
Ayant ver/é fur moy fa liqueur d^rée. 
Un petit archerot enfant de Citkerée 
Envirouni de traits fe prefente à mes yeux. 

Je fuis (dit-Àl alors) œfie ardante furie 
Qifî tourmente les cœurs d'une trifle manie 
Les aians appa/le^ç du miel de mes douceurs, 

Helas (dis-je auJH»tofl) fi ta. loy trop feitere 
Me irient darder le fléau d'uni rigueur amere. 
Fais au moine qu'en parlant je monftre mes douleurs, 

Madama, en defeouprani Vamoureufe ^incelk. 
Qui depuis Ji longtemps me defeiche le cœur. 
Vous ùppofk^ touf jours untflere rigueur 
Au récit que je fais de ma peine immortelle. 

Vous dites que Ce «'</? qu^uneflne cautelle. 
Qui me fait dessouder cefle chaude fureur; 
Car à poir wunt vifage & ma bonne couleur 
n femble que le mal ne ronge md moHle, 

QuoHf à moy, je fuis tel que l'howum terraffé, 
A qui le rude effort d'un efelat élancé 
Sens brusler le chapeau a foudroyé la te/le; 

Car Varc amadoueur du petit Delien 
M*a tellement bleffé de fon dard P^^ien, 
Que feulement au cœur j'efprouve fa tempefie^ 
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X. 

Ma langue, tu as tort de feftre décalée 
Devant les yeux hruslans d'une telle beauté; 
Elle n'avoit encor qu'un peu de cruauté. 
Mais ùres fa rigueur fe rend déme/urée. 

Elle me regardcit d'une face ajfèurée. 
N'usant en mon endroit de telle nouveauté; 
Mais ayant de/couvert ma ferme loyauté. 
Ce bonheur m'a ejté de bien peu de durée. 

Quand on veut révéler quelque cfiché fecret. 
Duquel après dépend un tragique regret. 
On doit prévoir la fin de cefte découverte. 

Ainfi tu ne devois efclaircir la douleur. 
Qui fe tenoit cachée au profond de mon cœur. 
Que je n'euffe preveu le fiitur de ma perte, 

XI. 

Tout ainfi qi^aux rayons de l'ardente chandelle. 
Qui par le ciel afiré f es feux va promenant. 
L'ail, pour trop oeillader un rond efiincelant. 
D'un bandeau fommeilleux offufque fa prunelle. 

De mefme aux rais mignars de ta beauté plus belle. 
Qui va de fes efclairs toute autre furpajfant. 
Mon efprit, envieux de choifir argument, 
Efiouffe tout à plein fa raifon naturelle. 

Auffitofi que je veux, efmeu de paffions, 
Msbaucher le renom de tes perfedions. 
Un confus tremblement rend ma plume agitée; 
Mais d'autant que l'effeâ ne fuit la volonté. 
Au moins l'imprefiion que conçoit ma penfée 
De fon rare fubjeA contente ta beauté. 
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XII. 

Mon efprit, te voilà cketif & languijfant, 
En extrefme douleur tout le temps de ma vie. 
Les dards trop acere:ç d'une defpite envie 
Me vont de mille coups nuid & jour meurtrijfant. 
Vimployable rigueur d'un Dieu trop punijfant 
Efprouve deffus toy fa fureur ennemie, 
La beauté que tu fers fe feignant ton amie 
Se va de plus en plus tous les jours aigriffant. 
Helas ! que feras-tu Ji ceci perfevere • 

Et fi la cruauté fe mxmfire tant amere^ 
Si non que regretter le fort de tes malheurs ? 
Doncques pour tefmoigner ton tourment & ta rage, 
Siringue par mes yeux de l'eau fur mon vif âge 
Afin que ton tourment fe juge par les pleurs. 

XIII. 
De Lers, fi les appafis d'une charmeufe dame 
Ne m'avoient fous le joug d'un fervice arrefié. 
Par ces vers louangeurs, feul tu ferois chanté 
Comme le plus parfait que cheriffe mon âme ; 
Mais Sautant que l'ardeur d'une amoureufe flamme 
A ravi de mon cœur la libre volonté, 
Efperdu de mon fens & du tout enchanté. 
Il faut que je f ouf pire un malheur qui m'entame. 
J*ay perdu ma raifon, je n'ay plus de fouhait. 
Si non en tant qu'il faut honorer le pourtrait. 
Qui bride à tous les coups le vol de mon courage. 
Excufe-moy, de Lers, un temps plus opportun. 
Dévoyant les affauts de mon mal importun, 
Me donrra le loifir de faire un autre ouvrage, 

2 
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XIV. 

Quand Je voy de ton front Vyvoire boffelé 
Et Us poils annele^ de ta crefpine treffe, 
Ces fourcils recourbe^ & ceft œil qui me bleffe^ 
Ce bel aftre bejfon clairement ejloilé; 

Quand je voy de ton col Falbaftre potelé 
Et les bords coralins de cefte parlerejfe. 
Ce foffelu menton & la verte jeuneffe 
De V arrondi contour de ton fein pommelé; 

Quandye regarde auff, ton marcher de puceUe 
A qui le ciel départ une grâce tant belle 
Et tout le plus parfait de fes dons précieux, 

Helas! je Jitis ra»i & je fens en mon jme, 
Fremiffant tout dfun coup une cuifante flamme. 
Qui de trop de chaieur fait esbkmir mes yeux. 

XV. 

Phœbus, ce grand courrier, qm redore ïes cieux 
Des flambeaux argentins de fa perruque blonde. 
Pour cognoiflre la chofe en blancheur plus féconde. 
Fit affembler en un ce qui blanchit le mieux. 

Alors le lys ouvert & le lait fpongieux, 
Le marbre, le porphire & la perle bien ronde 
Et le cigne chantant fur le repli de l'onde 
Vindrent pour recevoir le loyer précieux. 

Ma maiftreffe, voiant cefle trouppe divine. 
Pour def couvrir à plein le blanc de fa poitrine, 
Ofta lors fon collet & monftra fes tetins. 

Auffitofl ce devin qui parle fans feintife, 
EfmerveiUé de voir ces tertres yvoirins, 
Leur donna le hier d'une blancheur exquise. 
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XVI. 

L'Amour & la Fortune, ennemis de mon bien. 
Trament à tous momens le filet de nui pefte. 
Pauvre moi ! je ne puis d^une heureu/e conquejle 
Depeftrer tant /oit peu mes bras de leur lien, 

J*ay bien voulu fouvent de mon mal ancien 
Adoucir la fureur par une humble requefte; 
Mais, cuidant ferener Veffroy de la tempefte. 
Avec tous mes efforts encor je ne puis rien» 

Helas ! au moins Amour, & vous, dure Fortune^ 
Soulage}^ mes efprits d^une joye opportune 
Et ne me pourfuiveiç d'un fi rude tourment; 

Ou fi vous ne voulejç quitter voftre furie 
Bourrele:( tout d'un coup ma languiffante vie, 
Afin que bienheureux je meure en bien aimant, 

XVII. 

Je n'ofe plus loger en ma trifie penfée 
Lefubjeâ que j'avois ci-devant d^ré; 
Sans plus ores je fuis de ce defefperé. 
Que je pouvois fouvent figurer en idée. 

Je fens une chaleur roidement eslancée. 
Qui rend de mes efprits l'ordre démefuré; 
Je voy de mon cerveau le çonfeil feparé 
Et de mes fens trouble^ la raifon égarée, 

Helas ! je ne fuis plus pourveu de jugement. 
Si ce n'efi pour juger la rigueur du tourment 
Qui feme dans mon cœur une puijfante rage. 

Amans, prene;( efgard à mon mal douloureux , 
j{fin qu*une beauté ne vous rende amoureux. 
Bridant d*un tel lien vofire libre courage ! 
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XVIII. 

Que le ciel ohfcurci d'une humeur furvenue 
Cache tant qu'il voudra fon vifage voûté 
Et, pour anéantir du foleil la clarté. 
Desbonde les arrefts de Vefpais de la nue; 

Pourveu que ma maifireffe allant parmi la rue 
Def couvre les rayons de fa vive beauté, 
Auffitoft les efclairs ckajfant l'humidité 
Serenent les brouillars d'une douce venue. 

S'il y a tant /oit peu de beau temps defiré. 
Qui glijfe lentement par le ciel aifuré. 
Cela vient des foleils qui luifent en fa face, 

Grenoble bienheureux qui jouis d'un tel heur 
Lequel peut garantir d'injure ta rondeur 
Lorfqu'un air affoupi de pluie te menace. 

XIX. 

Comme quand le Soleil, en fa faifon première. 
Darde fes clairs raions fur les champs vigoureux. 
Les arbres^ pour monjirer leurs efforts plantureux, 
Produifent les effeQs d'une humeur nourricière; 

Ainfi lorfquHl te plaift d'une oeillade non fiere 
Attifer dans mon cœur un flambeau chaleureux. 
Au mefme inftant je fens mes efprits defireux 
U exciter les efforts d'une vigueur entière. 

Comme auffi quand l'hiver aux cheveux heriffe:( 
Eftouffe la chaleur des raions eslance^, 
La terre de fes biens demeure defpouillée: 

Ainfi lorfqu'un defdain fièrement obfiiné 
Fait que de vos beaux yeux je fuis abandonné. 
Je fens tous mes plaifirs bannis de ma pen/ée. 



DES AMOVRS I I 

XX. 

A qui defire:f vous que je voue mon cœur, 
Choififfant inconftant une beauté nouvelle, 
Si nulle autre que vous en ce monde n'eft belle 
Et fi vous furpaffe:^ les autres en valeur? 

Le ciel vous a doué de grâce S de bonheur, 
Nature vous a fait en beauté naturelle, 
Dieu vous a par/emé d'une gloire immortelle. 
Voulant que vous fuffie\ é^une beauté l'honneur. 

Vous aveif des douceurs & vertus à largejfe, 
Vous avei^ de tous biens une heureu/e riche ffe^ 
Bref on ne voit en vous qu'une divinité, 

A qui vouleiÇ'VOus donc que je faffe requefte^ 
Pour faire de Vamour une heureufe conquefte. 
Si nulle autre que vous n'ejt parfaite en beauté? 

XXI. 

Si j'avois en mes mains quelque anneau précieux. 
Quelque pierre qui fuft parfaite en excellence. 
Quelque riche carquan qui de fon apparence 
Contentafi vos efprits doucement gracieux, 

Si favois un threfor en argent copieux 
Lequel vous peuft fervir d^une magnificence. 
Je vous en ferois offre en figne d'efperance 
Que faurois d^ adorer Ut beauté de vos yeux. 

Mais, las / depuis qiûun Dieu feduQeur de nature 
M'a garrotté les bras dans fa prifon obfcure^ 
Je ne puis difpenfer fi non ce que je tiens. 

Recevez donc en gré cet amoureux partage. 
Le prifonnier ne peut donner que du cordage, 
Ainfi je ne vous puis offrir que des liens. 
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XXll. 

Zyjin pied léger je ne cours après toy^ 
Pour te ravir d'une façon crueîie; 
Ains feulement efmeu d'une étincelle. 
Je veux tafcher de te mettre en efmoy. 
Je ne fuis point, f ayant promis la foy. 
Un ferviteur qui te /oit infideUe, 
Ny qui faijk ^wnt humeur trop nouvelle 
VueiUe troubler noftre amoure^fe hy. 
Non I j'aime mieux fentir en ma poitrine 
Les eguillans d^une fiammé divine 
Et les ajfauts d'une afpre eruauté. 
Que tout à coupf d'une bruslanie rage. 
Jouir du bien contre ta volonté. 
Qui peut bannir l'ennui de num courage, 

XXIIi. 
Ma medfireffe en beauté furpe^e toute image; 
Elle a la grâce douce, un regard gracieux. 
Un teint frais & vermeil, & Vefckdr de /es yeux 
Rend illuftre & parfait le blanc de /on vi/€Lge. 
Tu n'as rien fait (Soleil) pen/ant laiger ombrage 
Et rien qu'obfcurité fou:( la voûte des cieux^ 
Te cachant dans la mer^ jaloux & envieux ;^ 
Car fes beaux yeux luifans eJcUUrent davantage- 
Mon cœur ejlant /aifi de fiammeches nouvelles 
Est à bon droit ravi de twnt de ckofes belks. 
Et prend un grand plaifir en fon nouvtau tourment. 
Heureux, heureux qui fo^fre en leur obeiffance. 
Puis au moins que le mal efi douce recompe^fe 
Et la douleur que j'ay vaut fout contentements 
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MadtiigaL 



Lorfque dt voâ beaux ytux fMitm easur n'eJMt efpris^ 
Un fouci parejfeux logeait en ma pen/ée; 
Couard je ne powoii que d'une voix caffée 
Rendre clair le fubje^ de mes momee e/jfrits. 
Eftant en cefi efiat je m'avote à me/pris, 
Soit que j'eujfe /ouveni la poitrine embra/ée, 
Seulement je pouvois d'une profe abaiffée. 
Evaporer l'e/elair du feu qui m'avait prie. 
Dès lors auffi que l'heur d'une homicide lame 
Eujt, pour l'amour de vous, ef pouvante mon âme 
La mufe vint foudain qui m'avoit delaijfé. 
AuJJitoJl l'ef cadran de la troupe chérie, 
Vouant à mes defirs fa fainte poéjie. 
Repeut éPun doux nedar mon gofier harajfé. 
Je prens doncques de vous, ma gentille mai/lrege. 
Non d'ailleurs fi je fuis tellement careffé. 
Imaginant que c'efi jpar vofire feule adrejfe^ 
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XXIV. 

Beauté exquife empreinte dans ma Dame, 
Un doux parler, un attrait gracieux. 
Un ris plaifant & nom délicieux. 
Un chafte fein plein d'un odorant hame; 

Un entregent qui mes efprits enflamme. 
En /on beau corps feul efpoir de mon mieux. 
Un fage efprit qui eft venu des deux. 
Une douceur engravée en /on orne. 

Et ces deux yeux qui me vont con/ommant 
Un doux grie//eu dans mon cœur aUumant 
Aiant gaigné le fort de mon courage; 

Ce /ont ceux là qui, me rendant e/pris. 
Tout en un coup ravirent, mes e/prits 
Lor/que j'eftois en Vamoureux pajfage. 



A Aimar 

peintre 

4-imar, put/que tu veux peindre /ur un tableau 
Les attraits gracieux des beautej( de nt'amie. 
Je te prV /eulement /ans autre /arderie 
Selon leur naturel de guider ton pinceau. 

Comme envieux d*avoir /on pourtrait de/guisé. 
Je ne veux t* exhorter de la /aire plus Mie; 
Je /uis ajfeiç content qu'on la contemple telle 
Qu'elle efl, /ans que tu Vais en rien /avori/é. 



DBS AMOVRS l3 

Seulement Ji tu peux (comme tu es fçavant 
Et verfé dextrement en Vart de peintrerie) 
La rendre d'un /ouris proprement enrichie. 
Ce fera bien affejç fans la feindre autrement. 

Or fus, commence donc & d^un poil ombrageux 
Frvçe mignardement fa perruque treffie 
Et rayant fur le front gentementredreffée, 
Retroujfe fur Vaureille un monceau de cheveux. 

Que de fon large front tefpace mefuré 
Soit couvert nettement d'une neige polie 
Et qu'un moindre feillon de fa blancheur unie 
Ne cave tant foit peu le marbre eslabouré. 

Qu'au deffouiç foyent pofe\ debene noircijfant 
Deux f ourdis façonne:^ d'une voûte courbée 
Et reffemblans à Varc du fils de Citherée, 
Lorfque dedans nos cœurs il tire roidement. 

Après fais lui les yeux clairement e/hile:( 
Et garnis à l'entour et une belle paupière 
Qui comme deux foleils dardent une lumière 
Sans qu'ils foyent au dedans d'un nuage voik^. 

Comme un lis fleurijfant, tafche à reprefenter 
Le contour arrondi de fes blanches oreilles. 
Et pour les colorer & les rendre vermeilles 
Un petit de rougeur ejfaye d'ajoufter. 
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Mais en vain tu aurois fait ce commencement. 
Si tu ne dépeignais le rejie de fa face. 
Fais luy le ne^ traitifqui en beauté furpaffe 
Voire le plus parfait qu'on voie maintenant 

Ainji qu'un hdét cmllé peins luy au naturel 
L'yvoire délicat de fa popine joué 
Et fais qi^un vermeillon defus fa hlandteur neué 
Qpifoit ne plus ne moins à la rofe pareil. 

Mais, Aimar, il ne faut oublier le plus beau^ 
C'efl de tracer au vif une ronde foffette 
Qui gif ont au milieu rejfemble une cachette 
Pour cacher les appas de fon ris damoifeau. 

Après, mais garde tojr de deftoumer ta main. 
Car ce feroit gajler le bon de ton ouvrage. 
Un peintre ne doit point divaguer fon courage. 
Autrement fon labeur fe réduirait en vain, 

fais luy un beau corail proprement relevé. 
Les tendrons roulons de fa lèvre jumelle. 
Et fi tu peux aufH, fais qu*au dedans d'icelle 
On voye un double rang de perles eslevé, 

-Je te pryerois bien d'y ajoufler l'odeur 
Et la fenteur qui fort de fa bouche fucrée ; 
Mais d'autant que jefçay qu'elle fefl recelée. 
Je ne veux point tenir en fufpens ton honneur. 
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Pourtrait un peu plus b€ts un yvoire poli 
De fon menton neigeux la rrmdeur pommelée. 
Qui fait par le milieu fi geniement trouée 
Qu'il femtle qu'on en ait du tout Hen démoli. 

Encor plus blanc que laid fais après, fi tu peux. 
De fon col arrondi la neige blanchiffante, 
Qui monftre les raions d'une clarté luifante 
Entoumie â l'entour d'un carquan précieux, 

ffelas, Aimar, Je n'ay le fouffie ni la voix. 
Pour dire les beauté^ de fa tendre poitrine; 
Il te faudroit avoir la main toute divine, 
Pour la repref enter ainfi que je voudrois. 

Mais pour ne delaijfer imparfait ton tableau, 
Je te déclarerai comme il te la faut faire; 
Fais la large, polie & tafche à la pourtraire 
^i bien qu*il n*y ait rien qui foit trouvé plus beau^ 

Au dejoujf trace moi de fon fein nouvelet 
Et defes blancs tetins l'enfleure potelée , 
QW finiffe fans plus fa voûte contournée 
El fa dure rondeur d'un bouton vermeiUet. 

Si tu n'eflois par trop, en ce fait, depefcké 
T'y aurois ruiné du tout ton artifice; 
Cor la moindre coukur qui n'y ferait propice 
^^autoit rendu difforme & du tout entaché. 
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Hé quoy ? tu peins plus bas comme fi favois veu 
De fes membres couverts la beauté recelée ; 
Ofes-tu bien tracer une chofe cachée, 
Si pour t'en advertir je ne Vay aperceu ? 

Laijfe, laiffe cela; retire toy d'icy. 
Et garde toy d'entrer dans un tel labirinthe; 
Il fuffit qu'elle foit fuccintement dépeinte , 
Sans, pour la faire au long, te tourmenter ainfi. 



XXV. 



A mon départ, ma maiftrejfe a pitié 
Qu'en la laijfant je me confomme en pleurs, 
Et pour trancher le fil de mes douleurs. 
Elle me monfire un figne d'amitié. 

Lorfqttelle voit mon vif âge eJfUié, 
Elle circuit mon' bras de fes cheveux, 
Difant : Ami, ne te captive ailleurs. 
Et fouvienS'toy de ta chère moitié. 

Plufioft, je dis, le périlleux effort 
Du fort fatal peindra fur moy la mort 
Et de ma vie efteindra l'apparance ; 

Plufioft l'horreur des mânes fligieux 
Viendra filler la paupière à mes yeux. 
Qu'autre amitié face en moy demeurance ! 
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XXVI. 

Les yeux mignars de ma jeune Lucrèce 
Eftoient les dards & les traits périlleux 
Pour meferir & rendre malheureux 
Joignant à moy Vamoureufe trifteffe. 

Ses beaux cheveux & cefte belle treffe, 
Ses petits poils entrefrife:^ de neuds. 
Qui jour & nuiâ me rendent amoureux, 
Furent les rets tendus en ma detrejfe. 

Ses deux tetins en albaftre arrondis 
Eftoient Vappaft à mes pauvres efprits ; 
Ses pieds eftoient chefs de mon entreprife 

Et fes propos oit gift une grandeur, 
Servaient de dards à m' outrager le cœur; 
Par tel moyen ma liberté fut prife. 

XXVII. 
Mon Dieu quelle fureur, quelle dure tempefte 

Horrible contre moy fes efforts outrageux ? 
Depuis deux mois en ça le tourment impiteux 
Comme un vieil chajpeux me fait baijfer la tefte. 

Je fens une rigueur, qui cruelle s^apprefte 
Pour me darder les fléaux de mon bien envieux; 
D'autre cofté je voy ce petit nain des deux. 
Qui triomphe de moy comme de fa conquefte. 

Hélas! fi pour fu\r' du tout l'inimitié. 
J'ai gravé dans mon cœur une fainte amitié, 
Penfant qu'une beauté me ferait favorable. 

Que fera-ce à la fin, veu que n'ayant goufté 
Les appas à demi, je fuis fi degoufté 
Q}ie je ne trouve rien qui me fait agréable ? 



20 LE I. LIVRE 

XXVIII. 

Mon cœur, voilà que c'eft d'avoir efté rebelle 
A Vajfeuré confeil tTune jujte raifort; 
Ainfi le plus Souvent une riche mai/on 
Par faute de confeil fe change & renouvelle. 

Je fai voulu guider, comme feftant fidelle. 
Par les fentiers qui font bien loin de taprifon; 
Mais comme plus rufé, plus vieux & plus grifon 
Tu t*es fait feàateur dune feâe nouvelle. 

Le fubjet qui ne croit le confeil du Seigneur 
Et qui n'évite pas le préfagé malheur, 
Semble fe condamner par fa propre fentence. 

Ainfi ne m'ayant creu, en dépendant de mqy^ 
Peu fage tu t'es faiâ la rigoureufe loy 
Qui f expose aux périls d'une dure fouffrance. 

XXIX. 

O mes amis, voyeiç, voye;ç quelle, dif grâce 
Vient troubler mon efprit dans fa prifon enclos, 
Et comme le malheur ennemis du repos 
Hun danger trop prochain peu à peu me menace! 

Voye!{ comme le pleur décolore ma face. 
N'ayant plus que la peau pour luy couvrir les os, 
Et comme d'un couteau la meurtrière Atrqpos 
Voifine de fa fœur la fubtile ftlace ! 

HelasI je ne fuis plus, je ne fuis plus celuy 
Qui privé des affauts d'un fi mortel ennuy 
Defpitois les efforts du temps & de fortune, 

Je fuis mis aux liens & nonobftant mes cris 
Je ne puis amoindrir le dueil qui m'importune, 
Siringuant de mon cœur un monceau de foufpirs. 
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XXX. 

Vous devriez bien fçavoir, ma fiert humble guerrière, 
Comme ja dès longtemps vos beaux yeux m'ont efpris,. 
Et comme un fainâ amour a faifi mes e/prits 
Les rendant ajfenns fous fa main emperiere. 

Mon hardi demander, ma joumelle prière, 

Vhurtement que je fais tous les jours à vofire huis. 
Vous devroient avertir du tourment oà je fais 
Sans tant en mon endroit faire de Veftrangere. 

Quoy ? depuis ft longtemps que je vous fais la cour,. 
Et depuis que je fuis efpris de voftre amour 
Je n'ay receu de vous un feul petit blandice? 

(Croye^-moy) c^eft user (fun peu trop de rigueur 
A l'endroit de celui qui vous eft ferviteur. 
Et qui vous a voué fon cœur et fon fervice, 

XXXI. 

HelasI mon cher de Lers, quand cefie filandiere, 
Q}ii roué le fufeau de mon bien envieux, 
Appellera fa fomr d'un parler furieux 
Pour trancher le filet d'une main meurtrière; 

Affln que les efforts de ma dure guerrière 
Qui m'ont faiâ delaiffer les plaifirs gracieux, 
Soyent comme tefmoigne:^ à la veue des yeux, 
Engrave cesfix vers deffus ma froide bière: 

Ct 6I8T CORNUy LBQ.UEL D*UNS FLAMME SURPRIS 

Après avoir longtemps captivé ses esprits, 
Souz l'infidèle joug d'une revesche dame, 

VeINCU de la douleur qui PENETROrr ses OSy 

Pour soulager le mal des peines de son ame, 
a cherché par la mort un assuré repos. 
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XXXII. 

Quoy ! m* appeler jaloux, difant que je ne dois 
Eflre envieux du bien qu'un autre amoureux trame. 
Et qu'en ce Von connoift la vertu dune dame. 
Alors qu'elle a plufieurs ferviteurs à fon choix? 

Ha I ce n'eft pas aimer, a^eft avoir mille fois 
Le cœur plus dur que fer & porter dedans Vame 
Non le cuifant brandon d'une amoureufe flamme, 
Ains un amour fardé, de mefme voftre voix. 

Si l'archer Delien de fa flefche acérée 
Vous avoit tant f oit peu la poiârine entamée. 
On ne vous fçauroit voir uferd^un tel propos; 

Vous me recownoiftries^, & du tout amiable 
Vous aurie^ en tout temps mon fervice agréable 
Sans ejfayer ainfi de nuire à mon repos, 

xxxni. 

Jupiter, arme toy pour prendre la vengeance 
D'un traiftre qui de mqy va toujours mef difant. 
Et fi tu as en main quelque horrible tourment. 
Force de mille maux fa débile puijfance, 

C'eft un fâcheux langard qui, depuis fa naiffance, 
EJlant apprins au mal qui le va conduifant. 
Va le bout importun de fa langue eguifant 
Pour blafmer d'un aboy ma fidèle confiance. 

Donc, voyant qu'il ^effaye à troubler mon repos. 
Par l'effort menfonger defes haineux propos. 
D'un foudre blefmiffant accable luy la tefle; 

Ainfi qu'à celuy là qui par trop glorieux 
S'efiant avantagé de mefdire des Dieux 
^ur les Thebains rempars efprouva ta tempefle. 
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XXXIV. 

Pleure^, mes yeux, accompaignejf le ccntr. 
Lequel pour vous voifine la mort bief me ! 
Quand on a faiâ une faute à foy^mefmt^ 
On doit après lamenter fon erreur. 

Par vos conduits la fource du malheur. 
Qui me pourfuit d'une poinâure extrême, 
A faiét gliffer ce beau fubjeâ que j'ayme 
Dans mes efprit^ opprejje^ de douleur, 

Ainfi, voyant la lafcheté commife. 
Pour le regard de vqflre convoitife, 
Repenteiç-vous d'avoir amfi mesfaiâ. 

Vous ne pouve:( m'arguer d'injuftice, 
Veu que celuy a jà part, au fupplice, 
Qui n'a efté confentant du forfaiâ. 

XXXV. 
Par le fleleux regard d'une feule beauté 

J'avois efté neuf mois preffé d'une rudeffe*. 

Mais, voyant que mon feufe refchauffoit fans cege, 

Je tins ce doux propos à l'Amour indompté: 
Dieu, qui as prins ton nom de l'immortalité. 

Regarde la rigueur de ma fiere maiftreffe. 

Punis-la, s'il te plaift. Tu es ftls de Deeffe, 

Juftice ne provient que de la deitél 
Ahl (dit-il) fi tu veux que juftice je face. 

Il faut faire apparoir que les traiâ^ de fa face 

Sont prive f des prefens de ma mère Venus; 
Autrement s'il y a tant foit peu d'apparence. 

Qu'elle aye fur le front une belle femblance. 
Tous mes pouvoirs feroient par elle détenus-. 
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XXXVI. 

D'un mal continuel fort afpremênt atteind. 
Sans pous, fans f intiment, Je gifois dans ma couche , 
La fièvre avoit flétri le dehors de ma bouche; 
Bref, à demy la mort ma vie avoit ^einû. 

D'une pasle couleur mon vifage efloit peina. 
Immobile j'eftois tout ainfi qu'une fouche; 
Encore, outre ces maux, J'avois la coqueluche. 
Et pli^ftoft que d'un vif, d'un mort J'avois le teinâ. 

Cependant que J'ejtois en cefte extrémité, 
Soufpirante & fafchée avint cefte beauté. 
Qui mon coeur rend efpris, & nuiSt*& Jour me tue. 

Lors Je luy dis: M'amour, fi la pitié fatteinS 
De me voir fi malade, octroyé moy Ce poind 
Qui faiâ qu'un languijfani tout foudain stefvertue. 

XXXVII. 

Avant qu'un petit Dieu, décevant ma penfée, 
Euft par divers femblans mon efprit pourehajpê. 
Et qu'encor Je n'avois le coeur intereffé 
Des yeux de la beauté par moy tant courtifèe; 

N'ayant poinâ, comme J'ay, la poiârine ojfenfée 
Des maux qui loin de moy ont le plaifir chaffé. 
Je vivois en repos, & mùn efprit pouffé 
De divers mouvement n'avoit rien en idée. 

Maintenant que Je fens foub^ un monceau d'attréUdif 
Les poinçons acere^ d'un million de traiâ!(. 
Qui font qu'un mal cuyfant gliffe de veine en veine, 

J'ay perdu mon deduiâ. Je n'ay plus de foulas. 
Si non en tant qu'il fauît prononcer un hélas. 
Qui m'expofe aux périls d'une doulenr certaine. 
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XXXVIII. 
Le beau regard de tes yeux fiamboyanSy 
Le doux femblant de ta face bénigne, 
Le risfiriant de ta bouche divine 
Et tes cheveux fur Vaureille ondoyons, 
Tes noirs fourcils fous ceffe bruniffans, 
Les longs rameaux de ta mainyvoirine 
Et les couftaux de ta blanche poiétrine 
Qui font enflex ^ toujours fouspirans ; 
Bref, les attrcdd:^ de ta mignarde grâce. 
Voire ton ris qui tout autre furpaffe. 
Peur leurs appajis, encouragent mon coeur. 
Ta langue feule efmeué d^ arrogance 
Par fonjparler me prive d*efperance 
Et de mes fens defeiche la vigueur. 

XXXIX. 
Mais dis-moy, mon de Lers, d^oit procède la flamme 
Si ardente en mon ccmr dont tu me vois efpris? 
lyok vient auffl ce froid qui glace mes efprit^ç, 
Me rendant fi tranfi que de froideur je paf me 9 
Que veut dire qttun feu martirife mon ame 
Sans jamais amoindrir le mal qui m'a furpris ? 
Et que Je fuis preffé de tant S tant d'ennuyé 
Qu'autre plaiftr je n'ay qv^à penfer à ma Dame ? 
Amour, comme Von dit, eft defcendu des deux, 
Tufçais que fa mère eft la plus douce des Dieux ; 
Comme donc eft-il plein d'une ire fl félonne, 
Qjte d'ufer envers nous de telle cruauté? 
Je crois qu'ilafuccé les flancs d'une Uonne 
Et qu'il ne fut jamais de Venus allaité. 
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XL. 

Le poifon venimeux quifurette mes os. 
Pénétrant Vefpeffeur de ma tendre mouette. 
Attife dans mon cœur une telle eftincelle 
Que je ne puis avoir une heure de repos. 
Un malheur, fans ceffer, tient mon efprit endos 
Dans Veftouffé circuit d'une ardeur étemelle ; 
Et qui pis ejt il faut (ô rigueur trop cruelle !) 
Que je celé mon mal fans en tenir propos. 
Au moins fi je pouvois, en cefh doleànce, 
Soulager mes ennuis d'une douce efperance, 
Taurois dans mon cerveau quelque contentement ; 
Mais rien ne m^esjouit & rien ne m'encourage. 
Excepté le foufpir tefmoin de mon dommage. 
Qui au lieu de m'aider rengrege mon tourment, 

XLI. 
De mefme que Vefprouvé diamant 
Rejifle au choc S à la vaine force 
Du dur marteau, femblant qi^ilfe renforce 
En fermeté, tant il eft perfiftant; 
Comme un beau pin qui f es rameaux dreffant, 
Sesleve en haut, refifte à la menace 
D'un roide vent &, quelque effort qi^ilfaee. 
Ferme planté fe va toujours monftrant; 
Non autrement, ma félonne maiftreffe, 
Quoyque fouvent voftre regard me bleffe, 
Mon coeur fera rempli de fermeté, 
Pluffot Amour de fa flèche divine 
Defchirera ma bruslante poiârine. 
Que je fois fait ferf d'une autre beauté. 
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XLII. — Pour une anagramme. 
Madame, il ne fault plus d'une jalou/e envie 
Ta/cher à dejloumer mon efprit amoureux 
Et à rompre le ftl d'un bien fi defireux. 
Que jour 9' nuid je trame en beniffant ma vie. 
n fault dorefnavant ufer de courtoifte. 
Adouciront le fiel de vos yeux rigoureux; 
Car contre les d^ins un cerveau généreux 
Ne Je doit oppofer d'une jaloufe envie. 
Or les d^ns font tel:( que contournons le nom. 
Lequel vous fait fieurir d'un étemel renom, 
J'ay. trouvé de l'amour un ajfeuré prefage. 
Ctfi qi^il fault que je fois efpris de vos beauté^. 
Et que je porte ou cceur, au vif reprefentesç. 
Les yeux, le fein, la bouche & vofire beau vifoge, 

XLIII. 
La prifon de mon corps receufi à ma naiffance, 
J^ans ces charnus crottons, ma vie S mes efpritif, 
Mon cceur & mes poubnons, & les rendit appris 
A recevoir & rendre une pure fubfianoe. 
Ma vie ne me fert que d'extrême fouffrance; 
Mes efprit!( vont chercher le feu qui me tient pris. 
Mon cceur léger fe rend de deux beaux yeux efpris. 
Et mes poulmons me font la mefine doleance. 
Je vis defefperé, je cherche mon malheur, 
J'efprouve tous les jours une amere rigueur, 
Jffoufpire, je plains mon mal ^ wa fortune, 
^>(>ncques il vauldroit mieux n' avoir poinâ dans le corps 
^/prit!(, vie , ny cceur, ny poulmons, que dehors 
Et dedans recevoir la douleur importune. 
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XLIV. 

Ma Lucrèce, depuis que ta jeune beauté 
De libre m'a faiâ ferf, & que le Dieu veinqueur. 
Armé d'arec &de traidi^, s^eft campé dans mon cceur. 
Décevant mes efprit:ç d'une fsinte apparence; 

Mes amis dejplcàfans de cette doUance, 
Qui de/eidie le bon de ma tendre vigueur. 
Me difent que je fuh la proie d'un malheur. 
Qui me rendra bientoft veuf de toute efperance; 

Que tout penfif, baiffant & les yeux & le dos. 
Je n'<^ plus que la peau qui me couvre les oe 
Et qu'a ne pajje jour que je ne m'amaigrtffe. 

Donc, fi tu as foucy d'ai9\fi me voir languir, 
Fais^mqy toft pogeffewr de ce fucré plaiftr. 
Que je d^re avoir en te fai/ant fervice^ 

XLV. 

Si porter dans h Coeur ma /e^T *<'** fardée. 
Si languir doucement en fa eaptnaté. 
Si foufpirer toujours egnrès une beauté. 
Et du feu cMeureux avoir l'ame enérttfée. 

Si porter fur le front Vamoureufe penfêe. 
Si efire jour ^ nuàà durement taurmeuté. 
Si aymer plus que foy Ut mefme cruauté 
Et avoùr dans le cœur ks douUur engravée. 

Si pleurer & gémir un t^ffturé malheur. 
Si mepri/er foy-mejme & s'avoùr en horreur. 
Sont caufe que je fuis à toute heure en tr^^effe. 

Madame, je n'en puis, je n'en puis aea{ftr 
Perfonne autre que vous, qui daigne m'abufer^ 
Comme vous ave^ fm^, foub^ ombre de promefe 
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XLVI. 
Maiftrege, vous fçave^f que je vous ay aymé 
Ve/pace d'un long temps d'une amitié fervente. 
Et qu'encor aujourd'huy rien autre je n'attente 
Qu'à de/couvrir le feu qui me tient allumé. 
Je vous ay dans mon cœur tellement imprimé, 
Q}t autre chofe que vous par mes vers je ne chante; 
Mais je conçois ajfesç que vous eftes contente^ 
Sans me vouloir aymer, de me voir enflammé. 
Vous fçaves^ (mon foMÛas) quand d'aymer on fe mesle. 
L'amitié ne vaut rien s'elle n'eft mutuelle, 
Et fi deux coeurs ne font d'une me/me union, 
Doncques, pour accomplir une chofe imparfaide. 
Faites qu'à l'avenir laq/fre amour f oit parfaiûe 
Et qv^auffi nous fmxms de mefme affeétion, 

XLVII. 
Je nefçay fi je voy ce qui s'offre à mes yeux, 
Sij'entens le propos qui fonne à mon oreille, 
Si je fens dans mon cceur la douleur nompareille 
Qui me caufe k fiel d'un poifon foucieux; 
Je ne fçayjje fuis content ou envieux. 
Si fay l'efprit ouvert ou bien fi. je fommeilU, 
Si le mal que je fens efi digne de merveille 
On fi je fuis rempli d'un repos gratieux, 
La bouillante fureur d'une ardante manie 
A tellement troublé ma brufque fantafie, 
Que je demeure veuf de toute volonté; 
Seulement un ejpoir qui guide ma penfée, 
S>oppofant aux efforts^ dont elle efi agitée, 
Soulage mon efpoir en fon adverfité. 
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XLVIII. 

Je fuis aimant & ne puis attirer 
Le cœur de fer de ma dure maijireffe; 
Plus je m'approche & moins elle fe laiffe 
Auprès de moy, de peur de me toucher. 
Si je la veux quelquefois rechercher. 
Pour amortir l'envie qui meprejfe, 
Faifant rampant d'une pronte rudeffe 
Elle me fait aujptoft retirer. 
De là provient qUune mélancolie 
Seiche V humeur à peu près de ma vie, 
Et que je fuis à toute heure en douleurs. 
Helas, maijireffe I au moins que la nature. 
Qui veut qu'un fer me donne nourriture. 
Sans plus tarder apaife fes rigueurs, 

XLIX. 
Mon de Lers^ je fuis mort, c^ejf fait que de ma vie ; 
Car un nouveau malheur vient me martyrifer, 
Helas! à ce matin j'ay voulu regarder 
Seulement et un clein d'oeil le tetin de ma mie» 
Je m'eftois dernier l'huis, incité d'une envie. 
Caché pour de fes yeux mes ef prit :{ contenter; 
Mais, en fe mignardant, elle a daigné baiffer 
Le repli qui retient fa poiàrine arrondie. 
AuJjUtoJi que j'ay veu la popinè blancheur 
Q}ti couvre de fùn fein la jumelle rondeur. 
De trop ^aife ravi j'ay perdu ma lieffe» 
Mais qui penferoit point que cefuJI Cupidon 
Qui, jaloux de mon bien, m'eujk dardé le brandon 
Qui rend un amoureux tout à coup en trijfeffe. 
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LX. 

MaiJIreffe, voulei(*vous qui je fois enehainé 
Dans le creux importun d'une prif on oh f cure? 
Eh bien je le feray, attendant d'heure en heure 
Les effort^ douloureux d'un fupplice ordonné, 

Voule^-vous que je fois ejtrangement geiné, 
Efprouvant la rigueur d'une griefve torture? 
Eh bien je le feray, afin que plus j'endure, 
Dilayant le malheur qui me fera donné. 

Voule:f~vous q^à la fin, pour vous ejtre agréable, 
Jeftniffe mes jours d'une mort mif^rable ? 
J'endureray le tout d^un cœur devotieux. 

Au moins, avant qu'un mal tellement me bourrelle, 
DekKhant deffus moyfa fureur plus cruelle, 
Aecourage^ç mes fens d'un pUdfir gratieux, 

LXI. 

Ha! quej'ay eu grand tort de croire à la promeffe 
Que foux unfainâ parler tu faifois à part toy l 
Miferable ejt celuy qui daigne adjoufterfoy 
Aux fardés juremens d'une telle maijtrejfe. 

Je contentois desjà mon cœur d'une allegreffe, 
Penfant que tu aurois quelque pitié de moy, 
J'accourageois mes fens; mais à ce que je voy 
Je ne puis efperer qu'une dure trifteffe. 

Amour n'eji point voifin de la légèreté; 
Il ne peut prendre lieu dedans une beauté. 
Si elle ejt comme toy inconfiante & volage. 

Tu peux bien me promettre S feindre tes propos; 
Mais itoctroier le bien d'un defiré repos, 
C'ejt le moindre f\tb jet qui gif e en ton courage. 
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UI. 

Maijirejfe, vous voie^ç la piteufe façùn, 
En laquelle je fuis pour vous eftre fidèle. 
Pour vous avoir aimé d'une amour étemelle 
Et pour vous rechanter toujours une chanfon. 

Depuis que j'ajr goufté le trompeur hameçon. 
Un petit archerot megeine & me bourrelle; 
A peine mon poulmon, qui fans ceffe pantelle. 
Pour me fournir de voix peut ef mouvoir un fou. 

Ce corps que vous voye:^ & cefte maffe morte^ 
A laquelle l'efprit fait emcores efcorte, 
M* amie, n'eftplus rien qu'une ordonnance d'os. 

Donc, fans me pourchajfer itune jaloufs enyie. 
Cependant qu'il me rejle encore un peu de vie, 
Vene[ moy fecourir pour me mettre en repos, 

UIL 

Solitaire & penfif & veuf de toute jqye , 
Ainfi que je penfois au fort de mes amours. 
Je difois à part moy: Las l faudra-il tousjours 
Que pour fuivre le mal, du bien je me fourvoyé ? 

Faudra-il que tousjours languiffant on tue voie 
Jetter mille foufpirs, fans aide nifecours. 
Et fans pouvoir trouver un ajfemré recours, 
M'eftant fait feâateur d'une amoureufe voye ? 

<3uand voicy le meurtrier qui faccage mes os. 
Décevant mes efprits cTun façonné propos. 
Qui lune contre moy /on arc tire-fagette: 

VaHâ, dit-il, le bien dont je guerdctme ceux 
Qui, pour veincre l'effort de mes bras vigoureux, 
Deteftent les horreurs de ma dure tempefU. 
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LIV. 

Mes yeux, vous vous plaigne^ç d* ef pondre fur wia face. 
Par vos moitiés conduits, ces coulantes liqueurs. 
Lesquelles en yffant d'un grand ruiffeau de pleurs. 
Font tant que ma couleur fe eonfomme S s'efface. 
Vous menace:( mon cœur d'une trijle menace. 
Comme eftant le premier auteur de fes malheurs 
Et comme ayant receu les dards enchante-cœurs, 
Oppofant contre luy voftre mutine audace» 
Vous fçavesf bien, mes yeux, que vous aveiç tenté 
De vous mirer fouvent aux rais d'une beauté. 
Et que vous me cou/es^ la douleur que j'endure^ 
Ne vous plaigne:^ donc pas, ayant ainfi mes/ait. 
Si ce dur chaftiment punit vojlre forfait 
Et fi vous aveiçpart au mal de ma bleffure. 

LV, 
Fils de Cipris, Vamoureufe Deeffe, 
Aux bionds cheveux, au regard enfantin^ 
Regarde un peu comme par ton dejlin 
Je fuis geiné d'une ardante trijieffe. 
Je fuis guidé par la voix charmereffe 
D'une beauté qui me tient à defdain. 
Dans mes efprits ce bel ajire divin 
Darde le fiel d'une ire vengereffè. 
Par fes appafts, par fon ris enchanteur^ 
De mille feux elle embrafe mon cœur; 
Elle me paift de telle nourriture, 
Helas t Amour, fi ta divinité 
Regrette cil qu'elle voit tourmente, 
Aye3[ pitié de ce mal que j'endure t 
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LVI. 
Quand le foleil a plongé dans les eaux 
Son front d'argent & fa vive lumière. 
Et que Phcebé, commençant fa carrière. 
Loche desjà la bride à fes moreaux. 
Le laboureur haraffé des travaux 
De fes deux yeux repofe la paupière; 
Le pafloureau, à Vheure coujhaniere, 
Des champs herbus rameine les troupeaux^ 
Et bref chacun, par la nuiâ favorable, 
Goujie le miel d*un repos agréable. 
Moi feul ayant, par le deftin des eieux 
Et par ce Dieu qui trouble ma penfée. 
Le cœur charmé de Vef clair de deux yeux. 
Je fens aigrir ma fureur objtinée» 

LVII. 
Dans les bois plus touffus d'un verdiffant bocage,' 
Languijfant, je m'efiois loin du peuple efcarté. 
Quand recherchant des fleurs la gaye nouveauté. 
Je vis un homme ajfis à Vombre d^un fueillage, 
Xj>rs je luy dis : Amy, dis-moi quel bon voyage 
Soujf ces fueillus rameaux te fait eftre arrefté? 
Je fuis venu, dit-il, dans ce bois abfènté. 
Pour oublier l'aigreur d'une amoureufe rage» 
Helas 1 dis-je auffitoft, je penfois eftre feul 
Quifuft blejfé des traits et un petit Dieu veinqueur; 
Mais à ce que je vois, tu cours mefme fortune. 
Heureux qui peut avoir, en fon trifte accident. 
Un compagnon qui foit en femblable tourment. 
Pour luy faire récit du mal qui Timportunel 
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LVill. 

Poi7| heriffe:^ de l'ardeur qui me prejfe. 
Front paliffant te f moin de mes malheurs. 
Yeux larmoians qui faites de vof pleurs 
Un grand ruijfeau qui diflille fans cejfe; 

Teint hlemiffant & confit en trifieffe^ 
Bouche plombée & pleine de langueurs, 
Langue qui as un monceau de douleurs, 
Pied^ç, bras & mains, qui Wvef fans liejfe; 

Puifque le coeur ne peut reprefenter 
Le rude effiroi, qui me vient tourmenter 
Devant les yeux de ma flere ennemie; 

Poil^, yeux & front, bouche & teint paliffant, 
Piedx, ^^ ^ mains & langue, Je vous prie. 
Par figne au moins monftre:ç luy mon tourment, 

un, 

Uaifireffe, quand la main de la Parque cruelle. 
Qui file le feul bien dont mon corps fe repait, 
Laffée du travail, tranchera le filet. 
Pour me ftUre efprouver une vie nouvelle. 

Au moins, pour tefmoigner cefie amitié fidèle 
Que j'emprins dans mon cceur avec voftre pourtrait. 
Et pour me déclarer un amoureux parfait, 
Efcriveiç cesfix vers fur ma tombe mortelle: 

CeLUT dUI GI8T ICI, POUR AVOIR TROP AIM^ 

La Dame q.u'xl ayoit dans son œur impriué, 
Et pour lut avoir fait un asseurâ service. 
Voyant q.u*il ne pouvoit adoucir sa fureur, 
En mourant, de son corps lut a fait sacrifice, 
Pour voir si par la mort il veincroit sa rigueur. 
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Cbanfon. 



Quand le foleil part de noftre hemifphere. 

Ne lui/ont plus aux cieux. 
Le laboureur recherche /on repaire 

Pour repofer /es yeux; 
Le Paftoureau avec la pajlourelle. 

Des champs qui /ont herbus 
Rameine au parc, (tune viteffe i/neUe, 

Tous /es troupeaux camus. 
Le bûcheron, d'une main empouUée 

Ayant bien travaillé, 
Se loge au lieu auquel l'autre /crée 

n avoit /ommeillé. 
Le travailleur, ayant /endu la terre 

Du /oc bri/e-gueret. 
Pour oublier /a peine trop amere. 

Dans /on lit /e remet. 
Le matelot, sur la mer poiffonneu/e 

Condui/ant /es vaiffeaux. 
Pour repofer, Vancre mordant encreu/e 

Au plus pro/ond des eaux. 
Le marefchal, d'une majfe endurcie 

Aiant battu le /er, 
four dilater le tourment de /a vie, 

Ceffe de travailler. 
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Cil qui combat dans la troupe ennemie, 

D'un bras vidorieux, 
Au moins après reçoit la courtoifie 

Du fommeil ocieux; 
Le pèlerin qui d'un vœu charitable 

Son long chemin pourfuit, 
Couve en fes yeux la liqueur amiable 

Qu'on defire la nuiâ; 
Le moiffonneur, qui pille la richeffe 

Des ejpis barbote:^, 
Sent fur le foir d^une douce liejfe 

Ses efprits contente^; 
Bref le forçat, fur la mer apurée, 

Fait ceffer fes efforts, 
Et bien quHl foit tourmenté la journée, 

La nuiâ il a repos, 
Moy feul je fens ma douleur étemelle^ 

Par le deJHn des deux; 
Je me confomme, ainji qu'une chandelle, 

A Vef clair de deux yeux. 
Je fens l'horreur étune ire vengereffe 

Augmenter fon courroux; 
Un petit Dieu redouble ma triftejfe 

De mon bonrheur jaloux. 
De ce cruel, qui m*a dreffé la guerre. 

J'éprouve la rigueur; 
Car de fon dard fans ceger il m^enferre 

Et me meurtrit le cœur, 
Chetif, je fkis comme une ame damnée 

Expo fée aux maiheurs; 



38 LE I. UVRE 

Le dur tourment vient troubler ma penfée 

D'un monceau de douleurs. 
Tout me defplait, toute chofe me fafche, 

Tout méfait defpiter; 
Ce grief malheur, qui n*a jamais relafche. 

Me fait defefperer. 
Tout ainfl que fur la mer ondoyante 

Le marinier a peur. 
Et lorfqu'il voit approcher la tourmente 

Commence à perdre cœur; 
Non autrement, dans maprifon obfcure. 

Me voyant tourmenté^ 
A la merci d'une griefve torture. 

Je fuis efpouvanté, 
Ainft que cil qui fent de fon offenfe 

Le fupplice odieux. 
Quand il entend prononcer fa fentence 

Déchire fes cheveux. 
De mefme moy, pouffé par la furie 

Qui me tient à tous coups. 
Sur ma poitrine, en defpitant ma vie. 

Je donne mille coups. 
Las! qui n'auroit pitié de mon dommage 

Et de mes crevecœurs. 
Quand il verroit pardeffus mon vif âge 

Ruiffeler tant de pleurs ? 
Tant de foufpirs, tant de douleurs cuifantes 

Et tant de paffions, 
Tant de regrets, tant de plaintes mordantes 

Sortir de mes poulmons ? 
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De voir ednfi mes jambes garrottées 

De chaimms outragettx, 
D^mt fort lien mes mains emmanetées 

De mille & mille nœuds? 
HelasI helasî unejlere lionne, 

Un tigre ravijfant 
Aurait horreur du tourment qu'on me donne 

Et de mon mal cuifant 
Donc, mon foulas, ma gentille maifreffe. 

Faites ceffer ma peine & ma triflege 

Et mon piteux efmoy. 
Sans plus tarder, d^une douceur bénigne 

Fenep-mojr fecourir, 
Afin qu'au moins la Parque repentine 

Ne me faffe mourir. 
Né permettes^ qu'une rigueur cruelle 

Me faffe fon fubje& 
Et dedans vous, veu ma peine immortelle, 

Conceveif un regret. 
Adouciffejç voftreface divine 

Et vos yeux rigoureux; 
Ne trempe:ç plus le miel en aluine. 

Qui m'eftoit doucereux. 
Tout mon malheur par vous a prins naiffance 

Au profond de mon contr; 
Vous pouvez feule ejleindre fa puiffance 

Et toute fa rigueur. 
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LX. 

Je me veux efforcer d'e/taindre cèftè flame 
Qui me brusle le cœur, & de hrifer le trait 
Qui feul de tous mes féns le r^pos m'a fouftrait. 
Et qui cruel ver/a le poi/oh dans mon oùtnt. 

Je defire oublier les beauté^ de ma dame 
Et d'icelle effacer de mon cœur le pourtraity 
Veu que, pour Un plaifir, de tout autre dijlrait. 
Je fuis eftant attamt de la Ciprhte lame. 

Mais je travaille en vain; eàrcèmalkettr m'embraije 
Si doucement qu'iUfaut que du tout je m£y f^ife. 
Et qu'en luy feul je prenne & repos * déduit. 

Mais las! faut'41. De Lers, He tenant caitre vaye 
Et ne prenant aillem^s atitre pkttfir * jqye. 
Que j'oublie iout bien, p&ur un bien ^ me fuit? 

Depuis que j'ay, ma gentilie maxjtreffe^ 
Autour des bras eltlajfévoè chevekx. 
Le fnal d^amour m'a rendu fi fiévreux 
Que j'ay perdu 'toute mon allegréffe. 

Car auffi tofi que deffus cefte treffe. 
Pour l'œillader je jette mes deux. yeux, 
Quoyque ce foit un don très-^precieux^ 
Je fens au ceeur une amere irifiejfe. 

Quand je me voy, je fais comparaifon 
De moy à ceux qui fbnt en garuifon. 
Les bras lieif dedans une galère. 

Ils font geine\ d^un malheur éternel. 
Et moy je fens un mal continuel. 
Qui me remplit d'une douleur amere. 



^ - - 
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LXII. 

Je m meurs qucm^ je ik^ ^« nnofir^ cruauté 
Exerce QQntre- moy- /^ fureur- ennemie. 
Et. que vojtre rigueur ^.ejk jamm affouyie 
De me voir en tous^ Uewe dMremenf tourmenté* 

Mais je voy^ kien que' c'</f ; >'a» (iffe^ lamentéf 
Sans efpoir^ d!avov^ mie^» tout k tempe de ma vie. 
Ce qui voue emicMi à cecy voue convie: 
Rigueur ne loge ailieurefi non dan», la bequté. 

Put/que vos deux foieHs ^ veftre We fece 
Sont ome^ dfis aHraiti( dîune migngrde grâce. 
Voue eftee le mathew^ qui mefyit defpHer. 

Aigrijfe^ àmc encor d^ufi m^ voftre rage; 
J'endurerOT Ifi tout d'un^ patient courage: 
Contre m tef <iCCt4^ on nf peut r^er. 



D4(cç^urs h 



^i quélqu'm ^efiahik de me voir fm*e$é 
Dans les reti( amoureuj^ (fune jeune ^uté. 
De me tH>ir efproHver au plus profond de l'qme 
Us krandonf chale¥reHJç 4^ une miifantfiSfm^ 
Et le feu Çiprien dont ^ feiche rigueur 
Consomme peu à P^ M force de mon cœur; 
(^il regarda comment {a gentille jeunejff • 
AT* peut u/er des mceur» ^e la froide vieilhjff, 
Ne pent d$ /« efprits hardie # vigoureujç, 
Retarder ta^t foit peu le dejr amoureux. 
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Que pront il ne débonde & delache la rcige 
Qui de mille penfers apafie fon courage. 
Or je fuis en jeuneffe & encor mon menton 
Ne cherche le ra/oir pour trencher fon cotton. 
Encore mon tendre aage, à courfes retournées. 
Ne commence à compter fes vingt & deux années. 
Je fuis en ma jouvence & rien, fors le defir. 
Ne me peut octroyer une heure de plaifir. 
Je ne puis endurer une mélancolie, 
Lorf qu'elle veut faifir ma bru f que fantafle. 
Il faut que je courtife & que, d'un brave cœur. 
Devant un beau fubjed je monjfre ma chaleur. 
Que je faffe des vœuj S que, par ma prière. 
Je rende prontement mon ame prifonniere; 
Que j'aye une maiftreffe à qui, de jour en jour. 
Je monftre curieux quelque figne d^ amour; 
Que je Vaye en mon coeur & que tousj'ours l'idée 
De fon divin pourtrait me foit reprefentée; 
QjiC j'adore fes yeux & le teint blanchiffant 
Qui fe va fur fa joue en rofe efpanijfant. 
Que f admire fa bouche & que, du tout fàlaftre. 
De fes rares beauteif je me rende idolaftre. 
Bref, sHl faut dire ainfi, qu'en ce fax& trop nouveau 
Je me perce le tœur de mon propre couteau. 
Autrement je ferois différent en nature 
Et de corps & de fens à toute créature; 
J'aurois dans mon cerveau, privé ^entendement. 
Le fait non animé d'un pierreux fentiment, 
J'aurois un dur acier au fond de ma poitrine. 
Ou le bout rabouteux ffune roche marine* 
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Sayrois dedans mon corps 101 diamant enehaffé. 
Ou les nœud;^ endurcis d'un arbre terraffé. 
En lieu d'une raifon, j'aurois une folie 
Et fans aucun plaifir je pafferois ma vie. 
Mais Je ne fUispas tel; car le deflin des deux 
M'a donné, pour cognoijtre, & du fens & des yeux; 
Je ne fuis compofé dune pierre eslevée, 
Ny du pefant fardeau dune maffe plombée; 
Tay le corps fait de chair, de mu/des & de nerfy. 
De veines, de tendons, de fang, & je me fers 
De pieds, de bras, de mains & de toute autre ckofe. 
Que Von voit aujourd'hui dans nojlre corps enclofe; 
Du coeur pour refpirer un venteux élément. 
Des poulmons pour avoir le fouffle entièrement; 
Et, comme un autre humain, je porte pour mon ourfe 
Une fainte raifon qui va guidant ma courfe, 
Eftant par ce moyen réglé de toutes parts 
Du naturel qui eft sur les hommes ejpars. 
Je ne puis faire moins que de fuivre la trace 
Que la nature a faià à noftre humaine race. 
Or, par ce beau moien, pouffé* des efguillons 
Qui maitrifent no^ Jhis & nof affeâions. 
Et qui font avorter noftre première enfance 
Pour s'engroffir au feu d'une fainte accroiffance, 
Siringuant dedans nous une fainte douceur. 
Qui, par divers appafls, embrafe nofire cœur 
Et nous fait ef prouver, au plus profond de l'âme. 
Le tranchant ttfllé d'une poignante lame; 
Xay penfé que favois attaint l'heure & le jour 
Que je dévots entrer en l'efcole d'amour, 
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Et Me devais ranger opec la ^(mqfognie. 

Qui fous un matftre tel demeure ^ffujéttie. 

Si bien que/delàiffant 'mes premiers erremens, 

J*ay tafché de tracer queiques^commancemews , 

De contenter nies yeux ^^urie 'façon nouvelle 

Et me rendre amoureux de quelque damoifeUe, 

Laquelle feuUment d^une doude pitié 

Receujl l'offre courtois'de 'ma ^fainte }miHé, 

Et prinfi en gré Veffdx de -mon loyal, fer^Ue^ 

Par lequel je ferOis un humble .facrtftéB; 

De' façon qi/aiant eu 'kt^mefute volonté 

Vefpaceà^un long temps, \je me fuis art^Jté. 

J*ay botnémx^ defir d*une^ douée oHegreffe, 

Me rendants ftrviteurd^une'^beUe^maiJheefe, 

Laquelle,' furpaffant les autres en'^ffoH^ 

De toutés^ies vertus '^ un^mouie pat fait. 

Car de toutes beauteifune "teauté divine 

Loge fur ia blancheur de. fa- face' poupine; 

Les flambeaux argentins qui iuifentten^fes yeux 

Eflouffènt'ies* rakms de ta^ lampe des deux. 

Les cheveux^ deUés de. fa treffe oudoiwite 

Ne cèdent aux flocons ^Aafoye biifimte^ 

L'yvoire non' fardé- de- f on 'frmt.blauchigant 

Surpaffe iar^candeur yd^wi Uséfpaniffant, 

Le gentit vevméilhn de. fa' joue ligée 

Fait honte, à la couieurdtuue rofe^-pourprée. 

Le fàffelu- contour 'de fon ^menton neigeux 

Eft plus blanc que les montsç qui vàiflnent leseieux^ 

Le corail rèfpirant de fa' lèvre jumelle 

A plus d'odeur en soy^que la douce caneile. 
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V^lka/lre naturel de fon col emptrié 
Efl hetmcoup plus neâf qu'un marbre elakouré, 
Les cou/aux esleveiç de fa blanche poiârine 
Surpaffent en rondeur une boule yvoirme, 
Le nacre précieux de fon temt argenté 
Eft plue beau mille fois que le fard emprunté; 
Bref nature Va faite en beauté fi parfaite 
Qu'on ne fçauroit trouver une chofé mieux fidéte, 
Je l'adwdre, je Faifne â, par trop envieux, 
Comme le papillon je me brusle à fes yeux. 
Je luy dis mon deffein & toute la journée 
Je Pentretiens du mal qui trouble ma pe^fée, 
Et qui 4tun feu caché martelle mes efprits, 
Depuis que j'ay ejlé de fes beaute^ç efpris. 
Je luy fais apparoir, par prenne fujflfeute, 
Qi^un regret foucieux fans ceffer me tourmente; 
Par les yeux je luy tnonjtre un fignal évident 
Qi^un regret fans ceffer mf va martiri^ant; 
Par la pasle couleur de ma face blefmie 
Je lui dépeins l'horreur qui faccage ma vie. 
Et par tous les moyens je tafche à raconter 
L'extrême paf/ion qui me fait lamenter. 
Et comme ce malheur ne peut par médecine 
Dechaffer ie venin de fa rigueur maligne, 
Aiant desjà troublé par fa noire poifon 
Le meilleur jugement de ma faine raifon, 
Qf^elle feuk me peut efmouvwr de Ueffe, 
Serenant les ennuis de ma dure trifteffe, 
Et me faire jouir d'un ajfeuré repos 
Pourveu qu'eVe s'arrefte à mes piteux propos- 
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// efi vrai que fouvent, cauteleu/e à merveilles. 
Au /on de mes récits elle clojl les aureilles 
Et feint de n'efcouter le dif cours amoureux 
Qui provient des affauts dtun tourment douloureux; 
Si bien qu'elle ne fait ni Jigne ni fembUmce 
De croire que je fois en fi grande fouffrance. 
Ains me jette un fou fris & fe moque de moy, 
Dif ont qu'à tant de maux elle n'ajoufte foy. 
Que j'en fuis inventeur & que, fou\ ombre d^elle. 
Je me fuis rendu ferf d^une autre damoifeUe; 
Que tout ce que je dis efl purejldion 
Et que je ne luy porte aucune affeâion. 
C'efl la façon dont ufe une fine mtàftreffe 
Lorfque fon ferviteur raconte fa triflejfe 
Et s'ejfaye à monfhrer la bruslante douleur. 
Qui d*un feu violent luy faccage le cœur, 
Auffi ne faut-il pas qu'à la première flamme 
Elle monftre l'amour qui loge dans fon ame. 
Et qu'elle fe déclare eftre en mefme tourment 
Et en mefme chaleur que fera fon amant; 
Ains il faut qu'elle feigne et que dijjimulée 
Elle fajfe femblant de tCefire poin£t bleffée. 
Qu'elle faffe la froide & ne croie à den^ 
Les recit:( langoureux que luy fait fon ami: 
Autrement ce feroit, au lieu d'une Porcie, 
Une pure Lais qui les hommes convie. 
Quant à moy j'aime mieux un petit de rigueur 
Que d'avoir tout à coup une courte douceur. 
J'aime mieux qu'on me faffe un peu de refiftance 
Que fi dans un moment favois lajouiffance; 
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Car après que fauray longuement courti/é 
Celle qui m'a le feu dans le corps attifé, 
Et que fans dilaier mon amitié non feinte 
J'auray fait mille vœux d'une larmeufe pleinte, 
Au moins enfin l'efpoir qui va guidant mes pas, 
Venant en fon effet, chaffera mon trefpae 
Et calmera l'effroy d'une mort languijfante. 
Qui d'unjleau rigoureux maintenant me tourmente; 
Et d'autant que le mal aura faift mon cœur, 
Le geinant tous les jours d'une amere rigueur. 
D'autant plus le plaifir me fera favorable, 
Lorfque j'auray le bien d'une nuiâ agréable. 



LXIII. 

Amour, pour efprouver ma fidèle confiance. 
Et pour fonder de près le mal qui mepourfuit. 
D'un fonge controuvé, l'efpace et une nui&, 
Charma de mes efprits la débile efperance. 

n me reprefenta d'une maigre apparence 
Une vieille edentée, à qui la vie nuit. 
Une chauve ridée & vefve de déduit, 
Qtii confacre à la mort toute fon efperance. 

Pauvre abufé, dit'41, d'icy à peu de temps 
Ta dame fera telle, & enfin fon printemps 
Perdra fon naturel ainfi que cefie image. 

Ha, diS'je, je ne veux defifier de l'aimer I 
Le temps peut bien fleftrir le blanc de fon vif âge; 
Mais la vertu qu'elle a ne fe peut confommer. 
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UCIV. 
Depuis Iç temps q^ amoureux j'ay efté, 

Je n'ay rien fait que perdre ma jeuneffe; 

Je fCay reçeu que peine & que tnfteffe, 

Pour le guerdoif, de ma fidélité, • 
Fleur de vertu, fontaine de beauté. 

Trop rigeureufe & trop fiere maifireffe. 

Ce ¥tejt qu^à toy que ma plainte s'adreffe. 

Qui n'as regrtt de me voir tourmenté. 
Ce/, c'efi par trop faire de reft/tance, 

Sans me d&mter un peu de reçompenfe 

Et fans aivoir pitié de ton amanf. 
Hé ! je voudrois au moins fçavoir mon heure 

Qu'il conviendra qu'ainfl chetifje meure; 

Car bien heureux qui wteurt en bien aimant t 

LXV. 
Efpie qui voudra, /tunt fecretU eeiilade. 
Mes conjtours foupçonneux & Vombre gui me fuit, 
Lorfque je feus donner à Vheure de minuit 
A ceUe que j[e fers ia gaye ferenade. 
Je ne delaifferay, pour dl qui me regarde 
D'un œil trop envieux, depratdre mon. déduit; 
Ains et autant que ja fçay que mon amour Juy nuit, 
J'indteray tant plus la fomiante brigade. 
Tant plus je le verray, d^un ejfort o^trageux, 
Tafeher à defioumer mes .efpnts amoureux, 
Taugmenteray le feu qui grojfit mon courage; 
Et pour le farcener d'un renfrongné defpit, 
Je luy tourmentera^ ^ le cosur .& Vefprit, 
Aigriffant le courroux de fa bouiUante rage. 
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LXVI. 
Langmffant & perclus S pUin de maladie. 
Je gif ois dans nton li&, n'ayant aucun repos; 
Mon corps n'ejioit rien plus qu'une affenihlée étos. 
Qu'un fantaufme faifl d'une fleure endormie; 
Quand Amour & la Mort, d'une pregnante envie^ 
Difcouroient fur mon mal de propos *en propos. 
Amour voulait chaffer le malheur de mes os; 
Au contraire la Mort voulait finir 'ma vie. 
Lors Amour luy refpond: Helas! put/que tu veux 
Que le mortel poifon de ton dard venimeux 
Enyvre tous fes Jens d'un fommeilleux breuvage. 
Je te pri, pour le moins, faire que fon efprit 
Vive aveC'Celuy là de celle qui f éprit, 
Luy tourmentant le ccmr d'une amoureufe rage. 

LXVII. 
Chère Venus, éfcumiere Deejfe, 
Mère et Amour, ornement de beauté, 
Si tu as foin d'un pauvre tourmenté, 
Punis l'aigreur de ma dure maiflreffef 
Celle cruelle, enforcelant fans ceffe 
De mille appafts ma douce nouveauté. 
Trempe le miel de ma félicité 
'Dans le potfon é^une amere triftejje. 
De fes deux yeux ni'ayant bleffé k cœur,, 
Elle me laijpsune extrême douleur. 
Qui me pourfuit pour toute recompenfe. 
Voilà que (fefi, après l'avoir fervi^ 
Je fuis au joug tellement agervi 
Que je ne puis recevoir jouiffance. 
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LXVIII. 

Je ne fuis jamais las de vous aimer. Madame, 
Et ne le feray point durant que je viwray; 
Mais je fuis bien laffé de ce tourment que j'ay. 
Qui me perce le cœur d'une amoureu/e lame. 

Je ne fuis jamais las de fentir dans mon ame 
Le famâ feu d'amitié que premier j'attifay; 
Mais je fuis bien laffé du rigoureux effay 
Que font en moy le pleur, le foufpir & la flamme. 

Ces traifires affaillans m'ont fi bien affiegé 
Que, fans aucun fecours, je demeure empiegi 
Dans le trifie crotton et une prifon obfcure. 

Qui pis eft, tous les jours je fuis fi tourmenté 
Que, perdant le bonheur de ma félicité, 
J'efprouve la rigueur d'une griefve torture, 

LXIX. 

Puifque le charme doux de tes yeux rigoureux 
Et le mielleux parler d'une bouche fardée 
Ont abattu le fort de ma douce penfée 
Feignant fous un refus un efpoir doucereux, 

Puifque le fiel facré d^un regard chaleureux 
Et Vappafi enchanteur d^une langue rufée 
Ont rendu mon efprit & mon âme àbufée 
Promettant d'accomplir mon defir amoureux; 

Helas! je fuis perdu; car ma dure maifireffe 
Ayant pris en fes retiç ma facile jeuneffe 
Par le trompeur femblant delà langue & des yeux, 

Elle ne cherche plus obfiinée & rebelle 
Qu'à me voir bourreler d'une façon cruelle 
Par l'efpineux effort ^un mal contagieux. 
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LXX. 

Par le piteux envoi des larmes & des pleurs 
Que j'ay faiâ ruiffeler fouvent deJJUs ma face, 
J'ajr tafchi d*apaifer vc^ftre rude menace, 
Penfant que vous donrte^ relafche à mes douleurs; 
Mais feignant modérer l'effort de vos rigueurs. 
Vous avex horrible vcjtre mignarde grâce 
Tellement qu' aujourd'hui, pour chofe que Je face, 
Je ne puis échapper l'arrefl de vos fureurs. 
Mais depuis que l'horreur de mon teint païliffant 
Ne peut pas adoucir vcjtre fléau puniffant, 
Ainçois que vous jete^ mes foufpirs en arrière, 
Au moins, en imitant la coujlume des Dieux, 
Flechiffej( vqftre orgueil par mon humble prière. 
Et ne me pourchaffesf d'un cœur malicieux, 

LXXL 
J'accompare au bois fec ma nature & mon aage. 
Qui brusle au premier feu qui le vient attifer; 
Car au premier regard qt^il vous plaift m'adreffer. 
Je fens diminuer ma force & mon courage, 
les foîeils efclairans de voftre beau vifage, 
Qjiifimt tant de rayons de leur flamme élancer. 
Me peuvent tellement la poidrine embrafer. 
Que mon cœur fe confomme efpoinçonné de rage. 
Mais las! puifque je fens une telle chaleur, 
PourroiS'je point trouver une douce froideur, 
Veu qu'un contraire peut guérir par fon contraire, 
Maiftreffe, pour le moins ayeiç de moy pitié; 
Refroidiffeiç le chaut d'un feul trait de pitié. 
Et vous verre:( mon mal de mon corps fe diftraire. 
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LXXII. 
Du brandon de tes yeux e/chaujfè-mojr le cœur, 
M'expc/ant aux chaleurs d'une amoureu/e flamme; 
Du poli de ton front engrave dans mon ame 
Le tourment impiteux, la peine & la douleur; 
De l'arc de tes fourcils lune^moy ce malheur,, 
Qui cruel tout le corps me bourrelle & m'entame; 
Du fiel de ton parler fais-moy crier alarme,^ 
Me dardant un propos d'une fieleuje aigreur; 

Et href de tes cheveux & treffes ondoyantes. 
Qui font en mille plis deçà de là flottantes, 
Engarrotte mes bras dams ta nov'e prifon; 

Si ne pourras^u pohtt, ma félonne guerrière. 
Eteindre la ckaHeur de la flamme première. 
Qui deffou^ ta beauté captiva ma raifon. 

LXXin. 

Le tonnerre preffè d'un brufque tremkkmimit 
N'esUmce pas tousjours fa raideur enflammée; 
Le navire, fautant fur la mer agitée, 
N'efl tousjours engouffré par le flot ondoyant; 

Les autans forcené^ d*un rude esbranlement 
N'entremeslent tousjours leur farce courroHCée; 
L'hivernale blancheur de la neige glacée 
Sur les pins eslevex ne va toujours roulant» 

Ainfi je ne crois point que l'aigreur foucieufe, 
Q}iifeme dans, mon cœur une humeur douloureufe, 
Perfevere tousjours à geiner mes efprits. 

Un temps viendra bientoft qui, miide de mif\ere, 
Serenant les efforts de ma trifteffe amcre, 
Apaifera l'horreur du mal qui m'a furpris. 
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LXXIV. 

Lucrèce, je ne puis cTun œil fec t' exhorter, 
Contemplant la faifon de ta verte jeuneffe, 
A déchajfer bien loin la grojjiere rudejfe. 
Qui dilate le bien qui te peut contenter. 

HelasJ cejte beauté, qui me fait contrîjhr 
A caufe d'un amour qui chaudement me preffe. 
Avant qu'il foit longtemps perdra fa gentillejfe 
Et tu ne feras plus / non que lamenter. 

Maintenant que tu as S là Joue lijfée, 
Et le teùît reffembiant à cil d'une poupée, 
Tu penfes que tousjours doit durer ta vigueur; 

Mais tu feras déçeue & enfin, foudeufe 
ly avoir perdu le temps fani aucun fervîteur, 
Tu plaindras à bon droit ta vie maiheureufe, 

LXXV. 

Après atfùir longtemps couvé dedans mcfn cceur 
Les poignans efguillons itune amoureuft rage. 
Je defpiiois mon mcd tTtiii forcené co/uragt, 
Defef)perant mesfens d'avoir jamais bonheur. 

Quand Atnùur, me voyant preffé d'un tel malheur. 
Pour m^efire tendu ferf d'une damé volage^ 
Me dit toirt auJjUfoft: Je veux qne m&n ravage 
Fledhiffe les efforts de fà dure rigueur! 

Hélas ! dis'je auj/l'-top, que ta flèche meurtrière 
Ne tafche à îà bieffer; car eHè m'eft fl fiere 
Qu'elle feroit rempart êe mon eceur chakMreux; 

De façon que penfàid me délivrer 4e peine. 
Et Radoucir kfle^ des horreurs de ma geine, 
Tu me ferois le but d'un fléau plus rigoureux. 
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A Gabriel de Lers 

L*ttii de ses plus grands amis 

Difcours II. 
De Lers, mon grand ami, je te veux advenir 
Des efforts douloureux de mon aigre martir, 
Martir, dis-je, ttautant qu'une extrême furie 
Bourrelle inceffamment le fouftien de ma vie. 
Et me fait endurer, chetif & foucieux, 
La bouillante fureur d'un mal contagieux; 
Qui furetant mes os d'une façon cruelle 
Peu à peu tous les jours defeiche ma moelle. 
Helas IJi tu sçavois V horreur de mon tourment 
Et l'extrême douleur qui me va pourfuivant , 
Trifle, jetant fur moy ton regard amiable 
Tu dirois à bon droit que je fuis mif érable. 
Jamais, ni quand Phœbus pour commencer fon cours 
Rameine de la mer fon aftre enfante-jours, 
Ny quand ayant parfait fa courfe & fa carrière 
Il defrobe à nos yeux fa clarté journalière. 
Je ne fuis en repos; tousjours une chaleur, 
S'ejtant campée au fond du centre de mon coeur, 
Megeine, mepourfuit, nCef chauffe & me cendroie. 
Tout ainfi, que les monts qu'un tonnerre foudroyé. 
Je fuis tousjours en dueil &, fans aucun plaifir. 
Je me pais feulement d'un amoureux defir. 
Qui, comme un papillon m'expofeSla chandelle. 
Bien qu'il foit affeuré de ma peine immortelle, 
Si Je veux tant f<Àtpeu, d'un parler doucereux^ 
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Tafcher à resjouir mon efprit amoureux 
Et derompre i'ejfay de ma dure trifleffe. 
Par les allechemens d^une douce allegreffe. 
Auffitcfi j'entre/ens dans mon entendement 
Les affauts clandeJHns d'un rude eslancement. 
Qui, jaloux de mon bien, repre/ente en idée 
Un divers mouvement qui trouble ma pen/ée, 
Et m'engendre un fouhait qui, comme dejireux 
De me ranger au rang des amans bien heureux. 
Par fes enckantemens me rend fi deteftable 
Que je fltis fait le but d'un malheur incroyable. 
Si je veux, par l'effort d'un jeu labourieux, 
Dechaffer le fouci qui me fille les yeux. 
Ou par le doux ejfai d'un plaifant exercice 
Apai/er de mon mal l'indontable malice; 
Guidant que tout le fiel qui gifi dedans mon cœur, 
Déracinant fa tige & fa dure vigueur, 
Pajfe de pore en pore & fajfé fa fortie 
Pour bienheurer au moins le refie de ma vie; 
Au mefme infiant je voy, comme par vifion. 
Un efcadron de maux dont la confufion 
Entre fi roidement au fond de ma poiârine, 
QWà grand peine je puis lamenter ma ruine 
Et fortir un propos de mon trifie palais. 
Pour dire que je fuis plus navré que jamais; 
Car ce nouveau tourment d'un tel poinçon me preffe 
Que ma langueur demeure atteinte de foibleffe, 
Et ne peut prononcer un mot tant feulement, 
One par l'émotion d'un confus tremblement, 
Qfti, depourveu de voix, n'a pas la fuffifance 

5 
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De donner d^un tel mal aux humain» cognùijfance. 

Si je veux quelquefois, racontant mes douleurs, 

Efpandre fur ma face un grand ruiffeau de pleurs. 

Ou par le foufflement d'une humeur foufpirante 

Exciter la rigueur de ma dure tourmente; 

Penfant par ce moien que la moiteur de l'eau. 

Que je fais diJHïUr le long de mon cerveau, 

Efteindra la chaleur de la bruslante flamme 

Qui d'un feu violent martiriiçe mon ame, 

Et que mes longs foufpirs conduiront avec foy 

ha fievreufe douleur qui me tient en efmoy. 

Et qui par les effets d'un furprenant ravage 

Chajfe le naturel de mon tendre courage; 

Incontinent je fens une plus grande ardeur. 

Qui tafche à confommer la force de mon cœur. 

Et fine, cognoijfant ma rufée cautelle, 

Me pince plus avant d'une façon cruelle. 

Si je defire enfin, pour expérimenter 

Ma douce guerifon, de mome m'abfenter 

De mes plus grans amis &, plein d'inquiétude, 

M'enfermer au profond de ma fecrette eftude. 

Et que là, feuilletant ou un livre d'amours 

Ou un livre rempli d'un fantafque difcours, 

Ou que donnant le vol à ma trifie penfée 

Un monceau de pourtrait:ç je figure en idée, 

Et faffe, foudeux du mal qui m'a furpris, 

Par mille divers lieux voiager mes efprit:(, 

Efiimant que mes fens, dont je prens nourriture. 

Occupe^ au labeur d'une telle levure 

Ou à tant de penfers, oubliront le tourment 
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Qui va de jour en jour ma vie de/echant; 
Aujitoft les effort3( d'une ire in fuppor table, 
Dechajfant tout à coup ma joye deleâable, 
Rengregent ma douleur d'un feu Ji chaleureux 
Qt^à grand'peine je puis, d'un foufpir langoureux, 
PUindre la cruauté de la dure fouffrance 
Qui trahit de mon cœur la gentille efperance; 
Voire je ne fçaurois, efmeu de troublement, 
De mon fouffle perdu r^avoir le mouvement. 
Voilà comme je fuis, pour chofe que je fajfe, 
Defaflré des malheurs d'une rude difgrace. 
On dit que plufieurs font atteints de defefpoir 
Dans les antres obfcurs de l'infernal manoir; 
L'un, pour avoir ravi d'une main larronneffe 
Du ciel toujours luifant la flamme charmereffe; 
L'un pour avoir tafchiy d'un vouloir deshonté, 
De forcer de Junon la dive chafleté, 
Et enfin pour avoir, d'une impudique rage, 
Contenté fes dejirs fur une feinte image. 
Que Jupin avoit fait, pour expérimenter 
Les maux que ce galand effaioit d'attenter; 
L'autre pour avoir eu la poitrine fi dure 
Que (tavûir entrepris, envers fa geniture. 
Un ode de cruel &, d'un bras furieux, 
Detranché fon enfant, pour prefenter aux Dieux, 
Si bien que pour l'aigreur de leur faute exécrable. 
Ils fouffrent les horreurs d'une peine incroiable: 
L'un comme ianguiffant fur un roc attaché. 
Par un bec ravijfant a le cœur arraché. 
Qui renaift toutesfois & qui prend nourriture 
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Afin que fans ceffer il ferve de pajhtre. 

L'un tourné, chaftié d'un tourment bien cruel. 

Sur la roue eftendu d'un cours perpétuel 

Et nonobftant les vaux de fa trijle prière. 

Endure la rigueur d'une geine meurtrière ; 

L'autre, mourant de foif auprès d^un clair ruiffeau. 

Avec tous fes effort:^ ne peut goufter de Veau, 

Et jaçoit qu'il foit mis où la liqueur abonde. 

Si ejl-ce qu'il ne peut humer une feule onde. 

Voilà comme t'/jf font fait:^, par divers chatimens. 

Le miferable but d'un monde de tourmens. 

Mais encor ce n'eft rien ; ce n'eft qu'une lieffe 

Ou bien un doux plaijir au prix de ma trifteffe. 

Car foit jour ou foit nuid, j'endure une poifon 

Qui meurtriffant mùn cœur me prive de raifon, 

Et comble tellement mon âme de mifere. 

Que je fens l'efjguillon d'une rigueur amere. 

Qui ravage ma chair & qui ronge mes os. 

Sans que faye jamais un defiré repos. 

Qui pis ejk, fi. ceux là languiffent en fouffrance, 

C'efi pour punition qu'ils ont de leur offenfe 

Et du péché commis par le lafche vouloir. 

Qui les a dévoies bien loin de leur devoir. 

Mais quant à moy,je n'ay la tache d'aucun vice. 

Pour efire maffacré d'un fi cruel fupplice. 

Et fi je fuis ainfi durement tourmenté, 

C'efi, de Lers, mon ami, fans l'avoir mérité; 

Si non que, pour aimer les beaux yeux d'une dame. 

Je doive efire puny comme digne de blafme. 
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LXXVI. 

Antres mouffw^, cavernes ombràgeufes, 
Pre:{ arroufés, verdiffans orMffeaux^ 
Tertres boffus & vous, petits ruiffeaux, 
Qui conduifex vos fontaines pleureufes, 
Bois montagneux, collines fruâueufes. 
Pins eslevex en fourcilleux rameaux, 
Coujiaux vineux qui faites à monceaux 
Croijlre le fruid des vignes raijineufes; 
Puifque je fuis en ce fort miferable. 
Que je ne puis, par ma voix lamentable. 
D'une maifireffe adoucir les rigueurs; 
Antres, preiç, bois, cavernes & fontaines. 
Pins, arbriffeaux, couftaux, tertres & plaines 
Et vous, ruiffeaux, dites luy mes douleurs. 

LXXVII. 
Deux ans font jà paffe\ qu'à tort, comme je penfe, 
(Si Vefclave fe doit de foy rendre innocent) 
Que d'un fléau rigoureux vous m'alle:ç puniffant. 
Me faifant le fitbjed d'une dure fouffrance. 
Vous m'ave;^ enchaîné, fous ombre d'efperance. 
Dans vos obfcurs crottons, où le dard meurtriffant 
Se va contre mon cceur tous les jours aigriffant. 
Sans cognoiflre ma faute ou bien mon innocence. 
Quand par le jugement du propre fenateur. 
On a mis en prifon quelque homme malfaiteur. 
On le punit après félon fon démérite. 
Ainfi fi vous voieiç qu'efiant emprifomti 
Je doive eftre puni d'un fupplice ordonné, 
Puniffeiç mon deliâ félon que je mérite. 
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LXXVIIL 

Lorfqu'un vent orageux, cfun Jlfflet irrité, 
A chajfé du foleil Ui clarté radieufe. 
Et que de tous cofle:^ la voûte lumineufe 
S'entoume d'un manteau couvert d'ot/curité; 

L'air, delaiffant le beau de fa ferenité, 
S^offufque des brouillardjç d'une humeur nebuleufe^ 
Et après il confomme en moiteur pluvieufe 
La gelée froideur de fon humidité. 

Ainfi mon cœur, efmeu d'une humeur foufpirante. 
Qui chaffe loin de luy la jqye blandijfante. 
Et prejfé d'un monceau de foufpirs odieux, 

Efi contraint de changer, quoyqu'il n'en ait envie. 
Le noirâtre poifon de fa meUmcolie, 
En Veau qui tous les jours difHlle de mes yeux. 

LXXIX. 

Mon efprit, tfeft ajfe:(, d'un eftomac pantois. 
Lamenté les aigreurs d'une revefche Dame; 
C*è/? affe:( arroufé la chaleur de ta flamme, 
Soufpirant à longs trait:ç d'une plaintive voix. 

Les oifeaux pajfagers qui font parmi les bois, 
Sentons dedans le creux du profond de leur ame 
Les fcintillans flambeaux de la Cipride lame. 
Lamentent, mais en vain, leurs amours plufleurs fois: 

Toutefois Méfiant plaint 3 du bec & des aisles. 
Sans avoir peu gagner le cœur de leurs femelles^ 
Ilsç font voile autre part, efperans d'avoir mieux. 
Ainfi, veu que tu as découvert ta trifteffe 
Sans pouvoir ferener ta ft^rbe maiftreffe^ 
Sur une autre beauté jette tes triftesyeux. 
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LXXX. 

Madame, ce feroit une chofe bien dure. 
Un faiâ par trop cruel S- qu'on n'eu fi pas penfé 
Si vofire /erviteur m^efioH recon^enfé 
Du tourment que pour vous tous les jours il endure. 
Vous m'avesf faià fouffrir une mordante injure 
M'ayant par vos propos fièrement amorcé. 
Vous m'avez^ jusqu'au cœur rudement offenjé 
Sous ombre d'une belle & douce couverture. 
Le foldat bataillant pour fe rendre vainqueur 
Et pour fervir fon Roy, fon Prince, fon Seigneur, 
Efi guerdonné des maux qu'il reçoit à la guerre. 
Doncques vous aiant fait cefi a^e généreux 
Que d'avoir enduré le combat amoureux. 
Ne permette^ q%tun feu me confomme fur terre. 

LXXXI. 
S'il ne te chaut de mon mal qui ^empire, 
S'il ne te chaut des tourmens de mon cœur^ 
Si tu ne vois ma peine & ma douleur 
jyun fi bon ceU que chetif je defire; 
S'il ne te chaut de mon aigre martyre. 
Si tu ne veux efteindre la chaleur 
Q^t me défilent Jour S nuiét en doukur^ 
Par le retard du bonheur où fafpire; 
Si la maigreur de mon pale vifage 
Ne peut fiechir ton obfiiné courage. 
Cela prédit que j'auray jouiffance. 
Lefius qui dit la cap fade fait fuivre; 
La mer qui rit la tourmente nous livre; 
Doncques tu m'es une bonne efperance. 
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LXXXII. 
Un faux efpoir, dont mon efprit fe paift 
Et qui mon cœur tout le jour enforcsle. 
Pour maints appaft:^ où le poifon fe celé. 
Et toutefois qui ne prend point dteffait; 
Un doux parler qui m'engendre un fouhait. 
Un chant femblable à cil d'une pucelle. 
Une beauté de jour en jour plus belle. 
Font que mon mal à toute heure renaift, 
O vains regards! ô menteufe promeffe! 
O traîtres yeux ! ô bouche tromperejfe. 
Qui me guideiç au danger où je fuis l 
Amour, ejt-ce le frui& & recompenfe 
Que tu promet^ç & que, pour fbuvenance. 
Tu as efcrit au fommet de ton huis? 

LXXXIII. 
Mufe, c'ejl trop tenté de vouloir entreprendre. 
Par des vers blandiffans, de me rendre veinqueur. 
Si ces doux efcrivains, qui portoient dans le cœur 
Mefme flambeau que moy, n'ont peu fe faire entendre. 
Ceft par trop ha:çardé, puif qu'une rigueur tendre 
Par les vers du Tufcan n'a perdu fa vigueur, 
Puifque la doâe voix du Terpandre fonneur 
N'a peu fléchir l'orgueil d'une flere Caffandre. 
Quoy! penfes-tu d'avoir le flile plus difert. 
Et V efprit plus accort, plus do&e & plus expert 
A charmer la rigueur d'une dure maiflrejfe ? 
Ceffe donc d'entonner le los de fa beauté, 
En penfant adoucir fon afpre cruauté; 
Car enfln je n'aurois que peine & que trifteffe. 
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LXXXIV. 

Mais qui eujt jamais dit (6 d^n malheureux!) 
Que je fuffe affervi /ou:ç les loix d'une dame? 
Je vivais bien joyeux fans crainte de la flamme 
Qui me brusle le cœur de /on feu chaleureux. 

Je ne penfois jamais qi^un nain malicieux 
Me vint intereffer de fa poignante lame; 
Mais ores que fes trait:ç font affis dans mon ame, 
H faut que je me range au rang des amoureux. 

Ha! que l'homme eft maudit, que l'homme ^ mif érable, 
Qmî fe rend comme ferfd'un Dieu fi deteftable, 
Qui ne pourfuit rien plus que noftre détriment! 

Et fat celuy lequel, en fa verte jeuneffe, 
S'efclave fous le joug d'une flere maifireffe. 
Pour efprouver l'aigreur d'un horrible tourment! 

LXXXV. 

Non ! ce n'eft pas un Dieu, qui darde dans mon coeur 
Les poignans efguillons d*une vive efiincelle ! 
Un Dieu ne darde pas d^une façon cruelle 
Les effort!( périlleux d'une telle rigueur. 

Ce n'efi pas un mortel; un mortel dans le cœur 
Né couve pas l'horreur d'une telle querelle; 
Un mortel n'efmeut pas une peine immortelle 
Dans le corps d'un humain pour fe rendre vainqueur. 

Ce n'efi pas un Démon; car de telle manière 
H ne darde en nos coeurs une flèche meurtrière, 
Et n'arme contre nous fon efprit nébuleux, 

Qu'efi-ce donc ? Un tyran plein d'une ire félonne, 
Iffu des flans affreux d'une flere lionne. 
Qui forcené mes fens d'un carquois outrageux. 
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LXXXVL 

De Lers, an^eille-moy (eùnfi de ta Claudine 
Puiffes-ty recevoir le plaifir gracieux). 
Quel remède donrai-je au malheur odieux. 
Qui m'a fait dans le cœur une playe divine? 

Helas ! à tous momens je fens en ma poidrine 
Les ajfaux tlandiffans d'un nain malitieux. 
Lequel, s'eftant monftré de moy bien envieux, 
S*eft bandé contre moy pour me mettre en ruine. 

Dis moy, que doie-je faire ? ou fi je dois fiefckUr, 
Ou par un humble veeu tafcher à l'adoucir, 
Penfant que la pitié moUiffe fon courage? 

Non I je Ventens, de Lers, U vaut mieux refifter 
A ces dard^ acere^ç, que fe précipiter 
Dans le fafcbeux détroit d'une amoureufe rage. 

LXXXVII. 

Madame, demain (fefi la dévote journée 
En laquelle chaam reçoit fon créateur, 
Aiant auparavant, & de bouche & de eceur^ 
Purgé de tous deH3:( fa fecrete penfée. 

Or il faut, comme eftant de la troupe f aérée 
De ceux qui vont chaffant du péché le malheur^ 
Que vous vous confeffie:^ de V extrême rigueur 
Dont vous avejç matté ma pauvre âme infenfée, 

!Et après avoir fend voftre dévotion. 
Par le decelement d^une confeffion, 
Difant que vous m'avej( ejlé tousjours rebelle, 

Jl faudra protefter, d'un parler penkent. 
De ne me tenir plus en peine & en tourment. 
Et de ne m'efire plus fi dure S fi cruelle. 
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Lxxxvni. 

Depuis que vous ave^ ^wne légèreté 
Amoindri la chaleur de ma bruslante flamme, 
Logeant au plus profond du centre de voflre ame 
Un jaloux envieux de ma félicité; 
Depuis que vous ave)[ mon amour dejetté, 
Eftouffant les rayons de fardeur qui m'entame^ 
Pour faire qu'un nouveau Jouiffe de la palme 
Que j'avois de longtemps à bon droit mérité, 
Je ne veux exciter vojhe flere excellence 
A juger de foy mefme & de fon inconjlance, 
Et à me rallier aux fouets amoureux; 
Sans rien plus Je demande à ce fils de Ciprine, 
Qu'il vous faffe fentir un tourment douloureux,. 
Par le jaloux efmoy d*une playe divine» 

LXXXIX. 
Hé, petit Archerot, qu'à bon droit Vaffemblée 
Des plaijirs amoureux detefle ton pouvoir. 
Et Vamere poifon que tu fais recevoir 
A leurs cœurs enchante!^ d'une charmeufe idéef 
Qui te pourroit louer, veu l'aigreur obftinée 
Qui fequeftre nos fens loin de nofïre vouloir. 
Quand étun trait amoureux tu nous fats apparoir 
Le rigoureux ejfay d'une ire infortunée ? 
Celtty-là qui s'efl veu, d'un mot injurieux, 
Outrager mille fois par quelque audacieux. 
S'il n'en a fa raifon, u'efl-ce pas une befèe? 
Ainfi ferions nous pas des gens efféminés. 
Si, fentant tant de maux que tu nous as donnés. 
Nous n'avions en horreur ta meurtrière tempefte ? 
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XC. 

Tant plus je veux courir, plus je vay lentement; 

Tant plus je prens repos, tant plus je fuis en peint ; 

Tant plus je m'affranchis, ma prijbn eft certaine; 

Et tant plus je me tais, plus je vay lamentant. 
Tant plus je fuis armé, plus on me va frappant; 

Tant plus j'ay de plaifirs, plus la douleur me geine; 

Tant plus je prens d^efpoir, mon efperance eft vaine; 

Et tant plus j'ay de mal, moins je vay rejifiant. 
Tant plus la mort me fuit, tant plus dure ma vie; 

Tant plus j'ay de fanté, plus j'ay de maladie; 

Et plus je fuis bleffé, moins ma playe fe voit. 
Tant plus je vay fuyant, tant plus je m'emprifonne ; 

Tant plus d'erreur je voy, moins au bien je m'adonne; 

Et plus je fuis au feu, plus j'ef prouve de froid. 



Elégie. 

Madame, vous fçaveiç que la caufe première 
Qui rendit de l'Amour mon ame prifonniere 
Et qui charma mes fens d'un appafl doucereux. 
Pour rendre à la parfin mon efprit amoureux 
Et faire que mon cœur, tranf percé d'une lame, 
Recelaft tous les jours une bruslante flamme. 
Laquelle flamboyant monfbraftpar le dehors 
Les tefmoins du malheur qui voiflne mon corps; 
Ce fut vous qui, d'un œil fauffement amiable. 
Me décevant, helasi chetifS- mîf érable, 



■se 
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Et ^un fucré propos appaftant mes e/prits. 

Me rendifles bien-toft de vojç beauté^ efpris, 

Prinfles en vo:^ liens ma facile jeuneffe, 

Vousfifies adorer ainfi qu'une Deejfe, 

Saccageaftes mes fens & de mon pauvre cœur 

Tem{ftes tout à coup la force & la vigueur. 

Or me voyant ainfi, pour l'amour d'une belle, 

Efmeu des deslerons et une flamme nouvelle. 

Je m'eflimois heureux & beniffois le jour 

Que vous aviej daigné recevoir mon amour; 

Je faifois mille vœux, fi bien qu'une efperance 

Me fit ranger foudain fous voftre obéiffance. 

Me fit efire amoureux, & fit qu^ autre beauté 

Ne fceut onc attirer ma douce nouveauté; 

Car feule vous avie!( appafié ma jeuneffe 

Et feul je vous nommois ma mie & ma maifireffe; 

Seule vous m*avie!( eu pour vofire ferviteur 

Et feul j'eftois aimé & de bouche & de cœur. 

Au moins je le penfois; mais vofire feinte harangue 

Me promettoit le faux d'une trompeufe tangue. 

Et ne tafchoit rien plus qu'à me rendre abufé 

Par les enchantemens d'un parler defguifé. 

Depuis, je vous ay faid un affeuré fervice. 

Vous faifant tous les jours de mon cœur facrifice. 

Adorant vos beaux yeux & cefie deité 

Qui loge proprement deffus vofire beauté. 

Admirant vofire teint & vofire belle face 

Et les mignards attrait:^ de vofire bonne grâce, 

Célébrant vofire nom & ne tenant propos 

Que de vous feulement pour me mettre en repos. 
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Car, où plus j'y penfois, je prenois cognoiffanee 
Que feule vous ejhes^ de mon bien Vafeurance, 
Que feule vous eftie:ç la joie & le fupport 
Dont j'efperois avoir quelque bon réconfort. 
Cependant vousfçaveiç qitune mélancolie 
Venoit à tous momens defefperer ma vie; 
Car au moindre regard que vous m'avie^ donné» 
Je penfois de me voir de vous abandonné. 
Sans efpoir de jamais avoir l'heure opportune 
De pouvoir efchapper une telle infortune. 
Sans efpoir que jamais d'un bonheur gratieux 
Vous vinffie^ ferener le courroux de vos yeux. 
Je doutois fi, feftois en voftre bonne grâce, 
Penfant que le defdain mutinafi voftre face. 
Et penfois fermement que voftre bel efprit 
Se fuft chargé foudain d'un coleré defpit. 
Si bien que dans mon coeur une timide crainte 
Demeuroit pour le moins une femaine emprainte 
Et fentois fur mon front un efpineux foucy 
Quifaifoit que j'eftois à toute heure tranfy. 
Eftant en ceft eftat par une obéiffance. 
Je taf chois devant vous à purger mon offenfe. 
Je verfois mille pleurs &, demy languiffant. 
Je pleignois le bonheur qui m'alloit delaijfant^ 
Je regrettois mon mal, &, d^un morne vifage. 
Je monftrois la douleur de mon trifte fervage. 
Et pour faire apparoir que mafimplicité 
Ne vous pouvoit avoir juftement irrité. 
Je decelois ma foy & declairois ^ envie 
Que j'avois d'obéir tout le temps de ma vie. 
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Et ne defirois rien, pour mes avaneemens, 
Si non dtejkrt honoré de vof commandemens. 
De façon qu'auffitoft, efmeue de lieffe. 
Vous chaffie^ loin de vous vo/ire feinte rudejfe; 
Vous vous resjouiffie!( de mon affe&ion 
Et preniez de mon mal quelque compajfion. * 
Voilà comme feftois, tantoft hors d'efperance 
Et tantoft esjouy de voftre eonnoiffance. 
Toutefois, nonobftant cefte fainte amitié, 
Que vous feignie:( avoir, comme eftant ma moitié. 
Et comme eftant attainte au profond de voftre ame. 
Des brandons chaleureux d'une puiffante flamme, 
Je cognois maintenant que, fous un beau parler. 
Vous ne tafchie:( rien plus que de dijfimuler. 
Je voy que le fubjeâ de vojlre fantafie, 
N'eftoit fi non qu'un fard & qu'une hypocrifie^ 
Qu'un frauduleux femblant qui s'eftoit apprefté 
Pour triompher de moy & de ma liberté. 
Car, def daignant l'amour que j'avois admirable. 
Vous m'ave:( delaijfé d'une façon muable, 
Vous aveiç révoqué, pleine defiâion, 
La mémoire de moy, de voftre ajfedion. 
Et contre le penfer que je ne pouvois croire. 
Vous ave:ç abaiffé le bonheur de ma gloire; 
A^t qv^un concurrent, jaloux & envieux, 
Entretinft fes amours fous l'aftre de vos yeux, 
Etjouift de l'amour qui m'eftoit préparée. 
Quand de voftre beauté j'avois l'ame embrafée. 
Or jaçoit que l'effort de ce trifte malheur 
Uun tourment outrageux efpouvante mon cœur. 
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Je ne veux accu fer cefte coûte nuUicey 

Qui vous afaiâ ufer envers moy ttinjuJHce; 

Je ne veux de/couvrir ce/le légèreté 

Qui m'a fi promptement de mon bien dejetté. 

Déclarant qu'à grand tort ma fidèle confiance 

A receu de vo:( yeux une mecognoiffance ; 

Car vofire péché propre efi ajfe:^ fuffifant 

De rendre vofire cœur à la fin langui ff ont, 

Et de troubler le nUel d^une douce Heffe 

Au poifon foucieux d'une amere trifieffe. 

Seulement je m*adreffe à ce Dieu Ciprien, 

Qui couve dans nos cœurs un flambeau Delien, 

Qui fe fait adorer & fe fait recognoifire 

Des penfers amoureux le feigneur & le maifire. 

Qui domine chacun & qui fait que les rois 

Obelffent aufon de fa puiffante voix. 

Qui roidit contre nous fa meurtrière fajette. 

Pour triompher enfin tfune heureufe conquefie. 

Et qui prend caufe en main pour un pauvre amoureux, 

Lorfqu'il a dans fon cœur un tourment douloureux. 

Qu'il luy plaife punir vofire obfiiné courage 

Par le jaloux fouci d'une efpineufe rage, 

Faifant que celuy là, lequel efi arrefié 

Pour fervir aujourd'huy vofire fiere beauté, 

Et qui, bruslant du feu d'une amoureufe flamme^ 

Porte de vô;f beaux yeux le pourtrait dans fon dme, 

Oublie tout à coup toute fon amitié 

Par le promt mouvement de quelque inimitié, 

Appafie vos efprits d'une çautefinejfe. 

Cependant qu'il fera feur d'une autre maifireffe. 
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Enforcele vos fens d'un parjure difours 
Et nonobftant qu'il foit inconftant en amours, 
Atufe ifos efprits & d'une heureufe gloire, 
Triomphe enfin de vous & de voftre vi&oire^ 
Afin que vous /entier la me/me paj/hn 
Que j'ai eu du de/part de vqfire affedion, 
Et que vous recevie!( une peine nouvelle. 
Pour ne m'avoir aimé d'une amour mutuelle. 



Ode I. 

De Lers, veux^u fçavoir ma vie. 
Et comme je vis en repos ? 
Une trifte mélancolie 
Me vient troubler à tout propos. 
Je fuis chetif & langoureux 
Depuis que je fuis amoureux* 

Un petit Archerot fans ceffe 
Me vient troubler de toutes pars 
Et d'un arc luné de rudeffe 
Il tire un million de dars: 
J'ay une playe dans le cœur 
Qui me caufe mainte douleur. 

Auffltoft que, moite de l'onde, 
L'Aurore aux cheveux fafranés. 
Nous a monftré fa treffe bUmde, 
Sortant de chex les Bc^fanés, 
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Et que desjà le clair foleil 
Monftre fon vif âge vermeil, 

Je penfe avoir perdu ma peine 
Et tout le mal qui me pourfuit; 
Mais je fens une horrible geine. 
Qui dreffe un affaut qui me nuit. 
De tout le jour je n'ay plaifir. 
S'il ne vient de mon defplaijir. 

AuJJitoJt aujfi que la Lune 
Commence à faire fon devoir 
De femer parmi la nuid brune 
Ses feux qu'elle fait apparoir, 
Et qu'on ne voit au ciel voûté 
Que des ejloiles la clarté. 

Je penfe au moins qu'une lieffe 
Mes ef)prits viendra contenter; 
Mais auffitoft une trifleffe 
Derechef me faut lamenter: 
Bref, de Lers, la nuid & le jour, 
Le dueilfait en moy fon fejour. 



Ode II. 

MMftreffe, fi tu ne veux 
Que d'un flambeau chaleureux 
Amour brusle ta poidrine. 
Au moins regarde comment 
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l£ temps léger va courant 
Te tramant une ruine. 



HelasJ depuis qu*une erreur 
S'eft campée dans ton cœur, 
Te charmant de fa flneffe; 
Jamais tu n*as eu vouloir 
De ce doux bien recevoir, 
Qjie defire ta jeuneffe. 

Ains, pleine de cruauté, 
Laijfant perdre ta beauté 
Comme une fleur faniffante, 
Reflftant à nos amours, 
Tu as aimé mieux tousjours 
Vivre comme languiffante. 

Car ayant fille tes yeux, 
Tu penfois que tout ton mieux 
Gi/oit en la continence, ' 
Et qu'il valoit mieux mourir 
Que de jouir d'un plaifir 
Qui donne après doléance. 

Mais tu verras àla ftn 
Comme ce cruel defiin 
T'aura trompé decevable, 
Et comme, par /es appaft:^, 
n faura mis dans les las 
D'une vie miferable. 



»■ 
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Alors fcar maints grands foufpir^ 

Tu maudiras les defirs 

Qui f auront mis en foujfrance 

Et qui trahiffant ton ccsttr 

Auront deçen le meilleur 

De toute ton e/perance. 

Alors, vieille & f0^ déduit. 
Veillant jufques à minuit 
La quenouille à la ceinture. 
Tu diras: Quefavois d'heur. 
Quand f avais un ferviteur 
M' aimant d'une amitié pure! 

Ha! je devais bien ufer. 
Sans jeune ainfi m'abufer. 
Des fruits d'une douce attente ! 
Maintenant je voudroia bien 
Pouvoir jouir d'un tel bien; 
Mais aucun ne fe prefente. 

Mais ce ne fera plu9 temps. 
Car alors le paffetemps 
Ne te fera pas propice; 
Ains pluflqft foibUt de reins 
Un bâton entre tes m^ns 
De peur que ton phd ne gliffe, 

La beauté fem^le à la fleur. 
Qui ne démonte en vigueur 
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Que du jour à ta ferée; 
Ainfi fireale elle fe perd 
Et puis trifte a le deffert 
D*une laideur renfirognée. 

Donc puiffun lujtre vermeH 
Campé près de ton M ail 
Dejfus ta fiu:e fejoui, 
Et qu'un taint re/pUmdiffaut 
En rofe e'ej^aniffatu 
Colore ta Mie joué, 

Ne laiffe couler les jours, 
Qui font propres aux amours^ 
D'un troublement agitée; 
Ains contente ton defir 
Afin qu'un dur repentir 
Ne Jaififfe ta penfée. 
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XCI. 

Fleuve ondoiant, je te puis égaler 
A mes deux yeux vrais tef moins de ma peine. 
Ta fource on voit fe réduire en fontaine. 
Et de mes yeux la liqueur dijïiller. 

Je voy d'un roc ton eau claire couler. 
Qui fans ceffer de peu à peu fe traîne 
Dans ton canal; & moy de veine en veine 
Je fens gliffer un tourment doux-amer. 

Lorfque le ciel fes eclufes ouvrant 
Va fur la terre une pluie femant 
Hors ton détroit tu cours par la campagne; 

Et moy, pour faire apparoir mes douleurs^ 
Mon teint je baigne en un ruiffeau de pleurs 
Efmeu des fléaux du dueil qui m*accompagne. 

xai. 

Mon cœur, mon doux fouci, mon tout^ ma jaloufie. 
Mon efpoir, mon foulas mon doux esbatement, 
Mon deflr, mon foutien, & mon allégement. 
Mon bonheur, ma pitié, ma grâce & mon envie; 

Ma maifhreffcy ma foy, mon bien, ma courtoifie. 
Mon amour, mon fecours & mon allechement; 
Ma maiflreffe, ma foy, mon vœu, mon truchement. 
Ma joye, mon plaiflr, ma liberté ravie. 

Vous efies mon tourment, ma peine, ma douleur. 
Ma geine, ma prifon, mon lien, ma rigueur. 
Mon mal, mon defefpoir, ma cruauté certaine; 

Mon dueil, mon creve-<œur, mon troublement éPefprit, 
Monpleur, mon fort fatal, mon fléau, mon antechrifl, 
Et bref tout ce malheur qui me ronge & me geine. 
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XCIIL 

^« / je ne penfois pas quHl falluft tant fouffrir 
Auxfafcheux erremens d'un tel apprentiffage ! 
Et quoy? je pajferois ma nature * mon âge. 
Sans jamais recevoir un amoureux plaiflr? 
J'efperois pour le moins qu'après un doux languir. 
Je parviendrais au but auquel tend mon courage; 
Mais je ne fens rien plus qu'une envieu/e rage. 
Qui me geine le coeur d'un trijie defplaiftr. 
^a I je ne fçaurois plus endurer tant de peine; 
Appafté feulement d'une e/perance vaine 
Et d'un maigre parler qui trompe mes dejfeinst 
Qfiant à moy, j'aime mieux affeurer ma pen/ée, 
Que pour un pajfetemps de fi peu de durée. 
Endurer mille maux, qui m'ont desjà furprins. 

XGIV. 
Depuis que f aperçois que voftre ire félonne 
Veut aigrir contre moy fa dure cruauté. 
Et qu'ayant à defdain ma ferme loyauté. 
Vous ufe:ç des effortiç d'une fiere Belonne; 
t^uifque voftre beauté muable m'abandonne. 
Pour me priver du tout de ma félicité; 
Allej(! je ne veux plus ufer de fermeté 
A l'endroit d?un fujet qui cruel me blafonne. 
Ctf/f à faire à un fot, lourdaut & mal appris, 
Qmc de ronger au feu fa chair * fes efprits, 
Pour une qui ne peut s'adoucir par prière, 
Laquelle, voyant bien fon ferme ferviteur 
De mille paffions fe déchirer le cœur. 
Jette tous fes foufpirs & fes pleurs en arrière. 
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XCV. Par Claude Expiliy, 

Tu cherches d'adoucir la rigueur de ta dame. 
Par ces mignards /ou/pirs tefmoins de ta douleur; 
Tu veux par tant de pleurs eftemdre cette ardeur. 
Qui jour & nuiA travaille &tes os & ton ame. 

Si la douce pitié la poiÛrme uTentame 
De ta ftere Lucrèce, elle n'a point de eontr; 
Si de ton feu cruel ne s'eflaint la chaleur. 
Ce n'eft point feu d*amour; t^efi infernale flamme. 

Non, elle aura. Cornu, pHié de ton tourment I 
Et le feu s'ejtaindra qui te va pourfkivantz 
Ta maifirege n*eft pas une befte cruelle, 

Et le feu qui te brusle eft le flambeau ^ amour; 
Mais garde que tes vers nCapparoiJfent au jour^ 
Car ils rendroient fon ire & ta flamme étemelle. 
XCVI. Refponce par Fauteur. 

Expilly,fi l'ardeur et une bruslante flamme 
Excite dans mon coeur un flambeau chaleureux. 
Je ne puis faire moins qu^en foufpirs amoureux 
Plaindre la cruauté du malheur qui m'entame. 

L'acier trop efmoulu d'une poignante lame 
Elancé de deux yeux tràîtrement rigoureux 
M'a tellement bleffé que je fuis defireux 
Seulement de brusler aux rayons d'une dame. 

Pourtant fi par mes vers tefmoins de mon erreur 
J'ay tafché et adoucir fa fevere rigueur, 
Je ne dois affoupir le bonheur de fa gloire. 

Non ! non ! mon Expilly, pluftoft je veux fouffrir 
Le feu continuel auteur de mon martir 
Et f aérer fes beauteiç au temple de mémoire. 
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XCVII. 
Vieille fùreiere, horrible trompereffe, 
Aux dents {tebene, aux cheveux argente^ç. 
Qui tranfmuas en pourceaux enchantes^ 
De Vltaquois la guerrière jeuneffe. 
Si par la mort la charmeufe promeffe 
N'a delaiffé /es forts reprefente^. 
Et Ji tu as pouvoir fur tes beauteiç, 
Change les mœurs de ma dure maiftreffe f 
Fais que fbn coeur, par trop malicieux. 
Dorénavant foit un peu gracieux. 
Calmant Veffroy de fa farte tempefle. 
Si tu le fais, je defcrhray comment 
Tu pouvois faire, au parler feulement^ 
Qtt'tm homme prinft une forme de hejie. 

XCVIII. 
Aux fons harmonieux dTune Hre fonnahte. 
Je voudrois marier mes piteufes chanfons; 
Je voudrois accorder mes diverfes leçons. 
Au refonnant écho d'igné voix bien difante. 
Je voudrois bien auffjr, d^ume plume éloquente. 
Tracer les efcriteaux de mes plus tr\ftes fons, 
Defcrivant les aippafi\ & les doux hameçons 
Qui couvent, fous douceur, une aigreur violente^ 
Mais, las ! depuis qu'un fku chaudement efdairci 
A peint de fus mon front la peine & le fouci, 
Jay perdu les abbois d'une doâeparolle; 
Je trame par mes vers un araigneux filet, 
Et ne pmis, trop eouart, grincer fur le fbmmet 
DfHeUetm, pour me Joindre au rond de la carolle'- 
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XCIX. 

Aimer fans eflre aimé d'où le defir convie, 
S'affujetir du tout aux rigueurs de deux yeux. 
Ne recevoir jamais un regard gratieuxz 
Nonobftant dans /on cœur réchauffer une envie; 

A mille paffions abandonner fa vie. 
Cachant mainte douleur fe feindre bien heureux, 
Eflre appelé tousjours amant prefomptueux 
D'une qui fans fubjed veut faire la marrie: 

Sentir dedans fon cœur un combat inégal. 
Et toutesfois, honteux, ne déceler fon mal. 
Mal que nous apprenons en une griefve efcolle; 

Suivre de plus en plus un bonheur qui s^enfuit. 
Et bref idolâtrer une beauté qui ntdt, 
Helas! mon cher de Lers, n'eft-ce pas chofe folle? 

C. 

Helas I que le malheur par trop impitoiable, 
Horriblant fes effort:^ d'une extrême rigueur, 
A mutilé mes fens & macéré mon cœur. 
Depuis qu'un petit Dieu m'a rendu mif érable ! 

Helas ! que VefguHUm d'une plaie incurable 
A ternjr de mon corps la force & la vigueur! 
Que Veffay rigoureux d'un petit trait vainqueur 
A troublé mes efprit^ d'une geine incroiable ! 

Languiray-je tousjours en étemel foucy. 
Sans pouvoir ferener le tourment endurci. 
Qui couve dans mon cœur une ardante triflejfe? 

Ainsi plaignoit son hal un amant Dauphinois 
Apsàs AVOIR VESCU sous la sigusus des loix 
D'une fiere, inhumaine et sopbrbb kaistsbsse. 
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a. 

Depuis que Jàus le fard dPun parler affronieur 
Tu fcins €nfoir trouvé mon fervice agréable, 
Choififfant cependant, inconjlante & muabie. 
L'amour non ef prouvé dtun autre ferviteur; 

Depuis que, fous l'attrait d'un regard enchanteur, 
Tu trompes mon deffein triflement deeevable. 
Et que, pour tout guerdon, je ne fuis que la fable 
D^un fol que tu apprens à fe rendre moqueur; 

Et puifque tout penfif & rempli de trifteffe. 
En vcàn pour f .honorer je paffe ma jeuneffe. 
Sans pouvoir adoucir ta dure cruauté; 

A Dieu, Maifireffe, à Dieu! je prendrai patience. 
Q^ant à mqy, j'ayme mieux vivre en ma liberté. 
Que fidmer longuement dénué d'efpérance^ 

eu. 

Roy des flambeaux, père de la journée, 

Qtiifais clarté de l'or de tes cheveux; 

Aftres luifans, clairement radieux. 

Et toy, Phœbé, mère de la feréef 
Voûte du ciel, jujlement compajfée, 

Poftes de l'air au foujfle gratieux. 

Rochers voijins d'un port non dangereux. 

Et vous, replis de la mer apurée ! 
Puifque ma nef au gré de l'Aquilon 

Sent la fureur d'un venteux tourbillon 

Nageant fans majly fans cordes & fans voille,. 
Roy des flambeaux, Aftres eftincelans, 

Lune, ciel, mers, ondes, roches & vens, 

Secourej^-moy d'un favorable içelel 
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cm. 

Amans, qui, détenus d^uns angoiffek/e petuty 
Lamentej^ tous les Jours uo^ç aigres paffions. 
Et prive!( du doux finit de voj( ajfèdions. 
Faites de vo^ deux yeux fortir une fimtakie; 

Puifque Je fuis preffé dPune femhlable geine. 
Piqué le plus fouvent de mefmes efguilUms^ 
Graves fur mon tombeau ces trijles adious, 
Lorfque J*aurajr le choc de la wu>n inhumaine: 

CbLUY Q.UI GtST ICY, POtIA AVOIR VÊLOP BtTÉ 
ESCLATB BOUS LBS LOIX O'UIIB VlBftE BBAtHlf, 
ESPROUVANT JOUR 8T NUICT UN TOURittlIT MttBRABLE, 

A SMUrt OK LA MORT LBS BFPORTS PBRALEOZ. 

Passars^ pRiBz Qxm Dieu lut soit tart favorable 
Qy'iL ue PASSB loun v^xm rbpos cratobux! 

CIV. 

L'afped de deux beaux yeux^ ornement d'un pif âge 
Un attrait f ouf riant, un parler gracieux 
M*ont faiSt ejhre un longtemps penjif & foudeux 
Af 'ayant engarrotté dans f amoureux cordage, 

Nonobjlant J'avois bien quelque affe^ bon prefage 
Après un vent contraire efperant dtavokr mieux; 
Mais ores que Je -eoy qu'un nain malicieux 
S'irrite contre usoy, J*ay perdu le courage. 

Las I il falloit mourir alors que la rigueur 
Se mesloit pour le moins avec une douceur^ 
Car une heureufe mort toute la vie honore, 

JVbff / que fert de mourir pour une qui fe ptàfi 
Et de nqftre douleur é de mfire regret, 
Faifant que fon appt^ toui le cœur nous dévore? 
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cv. 

Ni avoir demeuré Jà deux ans en fervage, 
Ni avoir enduré mille traits dans mon catur, 
Ni vaincu m'ejire faiSt au lieu d'^ftre vainqueur. 
Me rendant efcolier d'un petit Dieu volage; 

Ni pàliffante avoir la couleur au vifage. 
Ni maigre juf qu'aux os avoir une douleur, 
Avoir les yeux battus d qu^ pleins d'horreur. 
Ne pourra doncques point efinouvoir ton courage? 

Auras-tu donc tousjours d'un rocher la durté, 
Cachée fous le clair de ta flere beauté. 
Sans vouloir amoindrir un peu ma maladie? 

C'eft à faire aux lions que d'avoir dans le cœur 
Emprainte fi longtemps une telle rigueur, 
Ou aux tigres errons es deferts iPHircaniei 

CVI. 

Conduit par les /entiers d'une vaine efperanee, 
J'ay fouffert un longtemps les martirs amoureux; 
J'ay porté dans le cœur les tourmens douloureux, 
Gravesç par les attrait!( de la Cipride enfance; 

J^ay, despourveu des dons d'une fine fdence, 
Goufiê les hameçons traitrement favoureux; 
Mais enfin je ne voy qu'un ferpent rigoureux, 
Qjii fiffie contre moy pour toute recompen/e. 

Or donc, veu que je fuis tellement tourmenté. 
Pour tamour feulement d'une fiere beauté, 
Qui au Heu de m'aimer fe fafche & fe courrouce. 

Amour, je te renonce & ton nom enchanteur, 
Qui a rendu longtemps idolâtre mon cœur; 
Je renonce à tes dard^, je renonce à ta trouffe / 
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cvn. 

Cependant que feffroy étune guerre emhrafée 
Eguifoit le tranchant des fers en/anglanteiÇy 
Et que le Daupkiné, troublé de tous cojlej, 
Mutinoit contre foy fon ire infortunée; 
Cependant qu'un grand Duc, d'une farce affeurée^ 
Se couronnoit le chef de mille royaute^ç. 
Et vengeoit des haineux les afpres cruauté^, 
VoiJInant les rempars de la Mure affiegée; 
Pour tromper les efforts du malheur odieux, 
Quife reprefentoit devant mes trijtes yeux, 
Pincetant mes efprits d'outrageufes attaintes, 
Et pour tracer au vif un mal trop violent, 
Qfii me geinoit le cantr d'un amoureux tourment, 
Jepleignois dans mes vers ces larmeufes complaintes. 
CVIII. Aux medifans. 
Efprits vraiment moqueurs & bouffis d'arrogance. 
Qui contre les efprits vos langues efguife:^. 
Qui, de did & de faiâ bien fouvent defgtdfe^. 
Sous un parler moqueur voilesç voftre ignorance; 
Si appaflé du miel ^une douce fcience, 
J*ay tafché d'enfanter ces vers Petrarquife^ , 
Je n'entens point qu'ils f oient par vous authorifejç: 
Laijfe;{-4es tels qu'ils font, veufs de vofireprefenceî 
Qtiant à moy, je n'efcris ni pour paijire V03[ coeurs. 
Ni pour me louanger de vojç rares honneurs. 
Ni pour eftre taxé d'une cenfure folle. 
J'efcrispour m'exercer, & rien, fors le defir 
Que j'ay de m'efgayer d'un honnejle plaifir. 
Des arrefis de ma bouche arrache la paroile. 
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Je penfois avoir faxd; mais Vef clair de deux yeux 
Vient confommer mon cœur d'une flamme nouvelle; 
Peu à peu je fuis fait ainfl que la chandelle 
Expofée aux chaleurs du foleil radieux. 

Un pourtrait enchanteur fe feignant gracieux 
M'attire fous le joug d'une peine immortelle; 
La dame que je fers de jour en jour plus belle 
ATenforcele Vefprit d'un appaft foucieux. 

De oi féaux peinturés fentans dedans leur ame 
Les fcintillans flambeaux d'une amoureufe flamme 
Lamentent par leurs chants le fort de leurs malheurs. 

Ainfl je fuis contraint f entant, en ma poidrine 
Les cuifans eguillons d'une playe divine. 
De pleindre par mes vers le fort de mes douleursj 
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IL 

Avec tout le refpeâ qu'un loyal ferviteur 
Doit avoir à l'endroit d'une honorable Dame, 
J*ay caché ]par longtemps les chaleurs de ma flamme, 
Nonobftant les ajfauts qui m'outragent le cœur. 

Maintenant que je fuis vaincu de la douleur, 
Qui de/chame mes os d'une fecrette lame, 
Je fuis contraint dtouvrir les tuyaux à mon ame^ 
Pour monflrer les effets de fa cuifante ardeur. 

Je ne puis plus fouffrir une playe incogneue. 
Si promptement, maiftreffe, elle ne fefl cogneue 
Et fi tu n'as fouci du mal qui me pourfuit. 

Je ne puis plus cacher ma trifteffe celée. 
Si, promptement, maiftreffe, elle n'eft decelée. 
Pour recevoir de toy le bonheur qui me fuit. 

III. 

Pour ne faire gliffer par mille & mille aureilles 
L'amour que je te porte & ma vive chaleur. 
Je cache, au plus profond du centre de mon cœur. 
Un tourment douloureux qui me geint à merveilles. 

Helas! tu fçaistrop mieux qu'il faut que tu m'efveilles 
L'efpritpar mille appafts, pour monftrer mon ardeur; 
Car je fuis fi jaloux de garder ton bonheur. 
Que je n'ofe à demi parler de tes merveilles, 

Pluftoft que d'efmouvoir, par quelque occafion. 
Le moindre empefchement de ta perfeâion, 
J'aimeroit mieux mourir d'une mort languiffante. 

Courage donc^ maiftreffe, en ten^sfi defireux, 
Contentons nos efpritj^ d'wi plaifir amoureux. 
Qui peut guérir foudain h mal qui me tourmente. 
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IV. 

Madam tjtoit au U& & la fièvre efaçoit 
Ses lèvres de corail S fa Joué de rofe; 
Elle avoit de f es yeux la paupière declofe 
Et tousjours vers le ciel fa veue elle dreffoit 
Cependant qt^en langueur ce mal la detenoit. 
J'entre dedans fa chambre où trifte elle repo/e; 
Quand j'entrevis un homme, oà regarder je n'ofe, 
Qui d'un huile ordonné fa poi&rine engreffoit, 
AuffitoJI que j'eus veu qu'une main enhuillée 
Touchoit de ce beau lieu la voûte contournée , 
Du profond de mon cœur je jette un chaud Jbufpir: 
Ha! defiin malheureux ! faut-^l qt^un teljouijfe 
De ces attouchemens, et mqy que je ne puijfe 
D^un baifer feulement repaiftre mion defir? 

V. 
Mary jaloux, en fièvre continue, 
Qui me deffens de voir une beauté. 
Comme fi jà, forçant ta volonté, 
Entre mes bras je l'avois toute nue; 
Pauvre infenfé , qui ne fçais que la veue 
Ne peult en rien effacer fa beauté; 
Comme tu vois lefoleil en ^é 
Qui par Vafpt& fon feu ne diminue ! 
Si la voyant je contente mes yeux. 
Il ne faut pas te monfirer envieux 
Pour m^empefcher defoulager ma vie; 
Car fi tu as tant foit peu de rigueur, 
Tu entendras que, par ton creve<œur, 
J'auray conçeu peut-efire une' autre envie. 

7 
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VI. 

Que j'avois bon moyen, U m'y a que demx jomre. 
De jouir des plaifirs if une càllade amoureme 
Et enfin de chafer ma peine éouloureuse. 
Recevant mn douxfiruU de mes triftes mmomrsJ 

Elle m'avoit crié que je nsuffe au secours 
De son moineau lequel apoU i'aede eeigmêuse. 
Haï que je dépens Hen, d'une $nain luuçardeame. 
Forcer fa cruauté qui mepourfuii tous jours. 

Si je veux maintenant au mal qui m^importune 
Donner quelque feeours^ l'heure n^ejt opportune 
A caufe d'un quidam qui va guidant mes pas, 

O fortune inconjtanêe & légère à merveUles 9 
Je pouvois adout^ mes douceurs nompareilles. 
Maintenant je ne piHs me fauper au trefpas, 

VIL 

Va! poifon des humains; va^ crueUe traijtreffèl 
Efguises-tu Vejtoc ^une afpre cruauté, 
Lorfque je veux fervêr une jeune keauté. 
Pour me vMnfirer comkien ta langue fert S hleje? 

Si je me veux pourpoîr 4^une belle maijirejè. 
Auras-tu bien k cosur ouvert é deshonté 
Pour me venir blafmer contre la vérité. 
Après avoir fané la fleur de ma jemnejfe? 

Au lieu de me louer & me rendre fameux^ 
Me viendras-tu taxer d^un parier venimeux 
M ayant desjà monjiré l'efdair 4e ton tonnerre? 

O Dieu! Ji tu as Jbin de punir le péché. 
Fais quefm paffeport foH fi>uicdn éepefehi. 
Pour voyager là bas au centre de la terre. 
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Vin. 

Depuis que les effàrtiç d'une ire hlemiffante 
Ontgaigné de mon cœur te fort tant pourûhafé, 
J'ayjUchy fous le joug d'un malheur eslancé. 
Sans déceler l'horreur de ma mort languijfante. 

Il efi vray que fouvent, d'une voix fomfpirante, 
Je tafche à defpiter le dard qui m'a hleffé; 
Mais mon mal me pUdft tant que, du tout infenfé, 
Je m'offre pour fubjet à la dure tourmente. 

Mes foufpirs toutefois, vaincus de la douleur. 
Ne demandent fi non ^efieindre ma chaleur; 
Mais je n'oft parler pour avoir jouiffance. 

Courage, mes foufpirs ! je fens venir le tempe 
Qu'après avoir efii veuf de tout pajetemps. 
Madame aura pitié de ma longue souffrante. 

IX. 

Lucrèce, quand je vof que plufieurs amoureux 
Feignent de fe ranger fou3( ton obeiffance. 
Je fais mille foufpirs, et, plein de doUance, 
Je fens dedans mon cœur un tourment chaleureux. 

L'un pour fe contenter baife tes beaux cheveux, 
L'autre fur tes tetins repaififon efperanee. 
Et l'autre plus hardi demande jouiffance; 
Bref, chacun veut jouir d^un plaifir savoureux. 

Pauvre moyl qui te fuis en amour ferviabie, 
Q}ti fay voué fardeur d'une amitié louable^ 
Sus un lia loin de tqy je demeure appuyé. 

Hé! Lucrèce, il vaut mieux chager de ta penfée 
Ton loyal ferviteur, qu^^/tamt diffmuUe 
Le rendre tant de fois de travaux ennuie. 
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X. 

Nùtt I je fuis trop content et trop plus la moitié 
Des mots qui font partis de ta bouche fucrée: 
C'eft qttil faut que tu fois un peu dij/hnulée. 
Afin qu'on ne cognoiffe oit gift ton amitié. 

Ores je fuis certain que tu as eu pitié 
De me voir languiffant et troublé depenfée. 
Et que, bien que tu fois des autres courtifée. 
Tu feras à la fin mon cœur et ma moitié. 

Aujfi, pour te monftrer que je n^ay point d'envie 
Qu^on f cache que tu fois ma maiftreffe et ma vie. 
Je ne veux de f couvrir le feu de mon amour. 

Non ! je veux dorénavant faire la chatemite , 
Difant à un chacun que ta rigueur m'incite 
A choifir autre lieu pour y faire fejour. 

XI. 

J'avois déjà longtemps, attaint de defefpoir, 
Navigé fur les flotJ( d'une mer ondoiante; 
Ma nef, à tous momens brufquement toumoiamte. 
Me faifoit dans le cœur tm fpafme recevoir. 

En vain je m'efforçois à faire mon devoir 
D'appaifer par mes cris la tempejte grondante; 
Car les venti( impiteux, qui mouvoient la tourmente. 
Ne promettoient rien plus que Vinfèmal manoir. 

Eftant par ces moîens, au gré de la fortune. 
Promené fur le dos du courroucé Neptune, 
J'aperceus un flambeau qui me conduit à bord. 

Maiftreffe, ce fuft vous qui, âtun ctU favorable. 
Me jettant un regard doucement amiable. 
Réduites du danger ma nacelle à bon port. 
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xn. 

Lucrèce, pui/qt^il faut ejleindre ta chaleur 
Qui me hrusU le cœur d'une façon diverfe, 
Pui/qu'il faut adoucir la geine qui me preffe. 
Et combattre l'effort de ma trifte douleur; 

n ne faut plus ufer de force & de rigueur, 
Ni couver dedans vous une antique rudeffe. 
Mais il fe faut monftrer amiable maiftrejfe, 
A l'endroit de celuy qui vous eft ferviteur. 

H ne faut plus crier & ne faut plus qu'on penfe 
Donner tant de tourmens fans quelque recompenfe. 
Et fans quelque bon fruiSt du travail enduré; 

Mais il faut tout d'un coup du malheur me démettre, 
Rire, goffer, jouer & quelquefois promettre 
Et que ce qu'on promet foit après affeuré. 
XIII. Palinodies de Lucrèce. 

Je pourrois à bon droit f appeler deshonté 
Et le plus importun qui foit en ce bas monde. 
Si, voiant ma fortune où tout malheur abonde. 
Tu n'avois en horreur d'ufer de privautés 

Tu fçais comme aujourd'hui, perdant la chajieté. 
On ne peut acquérir qu'un deshonneur immonde. 
Qui fait qtton n'ofe pas fe baigner dedans l'onde, 
Quoyqu^on ait bien fouvent de ce la volonté. 

Par ainjt tu ne dois, d'une bruslante envie, 
Elocher tant foit peu le fouftien de ma vie. 
Qui ne conflfte en rien qttà garder mon bonheur. 

Au moins, fi tu m'aimois d'une amitié non feinte. 
Tu devrois concevoir la foucieufe crainte 
Que j'ay eu tant de fois de perdre mon honneur. 
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XIV. 
Non plu» que toy je ne fuis en repos, 
Veufue du mal qui durement te preffe. 
Et recevant une douce Heje 
Au lieu du fiel qui Jaeeage tes of. 
Non plus que toy je xCay fain le propoe 
Cachant l'horreur de ma dure trifteffe^ 
Et défiant la rigueur qui te bl^e 
Et qui détient ton efprit en depos, 
Helas ! je fens une ardeur chédeureu/e 
Qui comme toy méfait ^re amoareufe 
Et foufpirer un regret foudeux. 
Mais je ne puis (ô fortune contraire!) 
Par mes ^ort^ç du malheur me difiraire 
Qui me défend le plaifir gradeux, 

XV. 
S'il nous efioit permis d'amortir nofire fiamme. 
Par Veffeà pourchajfé d'un joyeux paffeiemps. 
Et que nous n'eujfions pas de tant ^empefckemens 
Vinfortuné malheur, qui parfeme le blafmei 
Auffitoft on pourroit, jouijfant d'ime dame, 
Serener la rigueur des amoureux tourmens; 
Et la dame, prenant ces doux esbatemens. 
De mefme refroidir la chaleur qui Venfiamme^ 
Quant à moy^pour monfirer la f ointe affe^Um 
Que j'ay porté tousjours à ta perfeÛion, 
J'aquiefcerois au voeu de ta douce prière. 
Et, fans te refufer pour te faire languir, 
Jeflefchirois au joug de ton afpre defir. 
Mettant toute la crainte auffitofi en arrière^ 
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XVI. 

Si je fax àtMté la pUAfaxH douuur 
Qui powoU deehm/ftr loin ta meUmeûHê, 
Helaal mon cber amy, ce n'c/j» pour tmfU 
Que faye (Tacquerir un mire fennteur. 
Tu fçais que, tout eànfi que fctf gmgné ton cœur 
Par Vefort amoureux d'une douce fai/ie, 
De me/me ta valeur ma raifon a ravie. 
Si Men qu'autre^ que toy n^en pemt efire vainqueur. 
U refus que je fais ne part point de rudeffe: 
Plutoft U petit DUuy ^une ire vengerefi. 
De mon jeune prmtempe ejface la heauii! 
Mais il part de Vejèâ d'une amitié nou feinte, 
Que je U numftrerois, Ji je i^avois emprainte 
La peur ^un déshonneur, maugré ma volonté. 

XVII. 
Non t non J je ne fitis point,, comme tu dis fouvent, 
^irritant contre moy, du tout inexorable 
Qui ne daigne efcouter d*une voix lamentable 
Les Joufprs meffagers de Vamùureux tourment. 
Non! non! je ne fuis point ft dure qu'un aimant. 
Que je yfaye pitié et un mal inévitable. 
Je me fle/diis affe^ç, me monjtrant amiable 
A ceux qui font attaint^ d'un poifon violant. 
Toutefois, fi je fuis efmeue de rudege, 
Lorfiu'ii faut foulager ta dolente trifiege. 
Tu n'as oceafion de te mefcontenter. 
Tay «en la volonté, veu ta longue fouffrance. 
De foàroier U but ok tend ton efperanee; 
Mais contre mon honneur je ne Vofe attenUr. 
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XVUI. 

Inhumaine du to» f, fauroîM dedans le cœur 
Le poifon venimeux ^une rigueur maligne. 
J'aurais un diamant au fond de ma poiârine. 
Si je n'avais pitié de mon cher ferviteur. 

Helasî lorfque je vay la paignante douleur. 
Qui d'un cruel tourment fans ceffe U vaijine. 
Je fens bien Us affauts d'une fureur divine; 
Mais je n'ofe monjtrer ma cuifante chaleur. 

Un honneur, ennemi de nature & de l'âge, 
Qui bride maugré moy le val de mon courage, 
M'empefche, fans rien plus, dPaptàfer tes ennuis. 

Courage, mon anU ! tausjours un temps ne dure; 
Ainfl après Vaigreur ttune griefve torture^ 
Sans crainte nous pourrons foulager nos efprits. 

XIX. 

L'homme eft bien defaftré, voire bien malheureux. 
Qui s'affervit au joug d'un nain impitoyable ; 
Mais la femme eft encor beaucoup plus mif érable. 
Qui s'appafte du miel d'un defir amoureux. 

L'homme efpoint des ajfautiç d^un brandon chaleureux. 
Peut adoucir l'aigreur de fon mal exécrable; 
La femme ne fçauroit d'un plaifir deleâable 
Resjouir tant foit peu fon efprit langoureux. 

Encor feroit-^e point, ft d'un feu tourmentée 
Elle eftoit pour le moins de ce bien foulagée. 
Qu'elle ofaft de f couvrir fan malheur recelé. . 

Mais, helasî la fortune eft du tout fi contraire. 
Qu'elle ne peut trouver moyen de fe diftraire. 
Pour rendre à fon ami fon tourment décelé. 
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XX. 

L,*€archerot Papkkn vta femé dans tes os 
Le poifùn recelé qui ronge ta mouelîe; 
Ce n'eft point fa rigueur que tu nommes cruelle; 
Un plus brave fujet te prive de repos, 

C*eft moy, qui, par l'attrait de mes farde:ç propos, . 
Allume dans ton ccsur une vive eftincelle; 
O'efi moy qui fay dardé la poignante almnelle. 
Et qui tiens ton e/prit à toute heure en depos. 

Mais tout ainfy que fay caufé ta maladie, 
Je pourray foulager ta languiffante vie; 
Nulle autre fors que moy n'en fçait la guerifon. 

Quelqu'une pourra bien alléger ta foujfrance ; 
Mais je puis accomplir l'heur de ton efperance, 
Siringant dans tes fens ta première raifon, . 

XXI. 

Si la bouillante ardeur et un feu trop chaleureux 
Te brusle inceffamment d^une flamme divine. 
De mefme fentrefens, au fond de ma poitrine. 
L'inévitable effay d'un flambeau dangereux. 

Si l'acéré poinçon d'un dard aventureux 
7*'intereffe le coeur pour te mettre en ruine, 
De mefme fentrefens une flèche divine. 
Qui me faià efprouver un tourment douloureux* 

Bref, fi tu es le but ^une aigreur foudeufe. 
Comme toy je fuis trifie & tousjours langoureufi, 
Expo fée à ïeffroy d'un horrible malheur^ 

D'un poinâ nous différons; c'eft que tu ne peux dire. 
L'extrême pafflon de ton cruel martire, 
Et moy je n'ofe pas déceler ma douleur. 
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xxn. 

Indontable guerrier, émfmtt de CHhêrie, 
Qttt /otif le joug d'aimer captiver uo» efpriis, 
Si ta divinUé daigna entendre mes cris. 
Que loin de mon ami ta jpoifon foit cfiaffée! 

Desjà de ndOe maux fe poiSriae ofenfée 
Coure le chamd.brt^kr du fem qui Va furpris. 
Tellement qv^un monceau de rigueurs et d^enmtis 
BourrétU meegammentfa pauvre ame agitée» 

HelasI tu îepeux fiârej, & t^efi en ton pouvoir 
De luy faire le Heu ou le mal recevoir: 
Le fort et un. malheureux dépend de ta puiffance. 

De moy, je ne puis pas; car une cruauté, 
5o«f ombre ^un honneur, aride ma pokmté 
Et ravit de mon eotur la plus h^le efperanoe. 

xxni. 

Plujkf/i du eiel ajtré le mefiêré contour 
Bridera de fbn cours la vifk^e nomhreufe; 
Plujfojl du dair fàleit la lampe radieufe, 
Offufpumt fes rasons, nous privera du jour; 

Pluftoft Vajtrenmtal ne fera fou retour. 
Après avoir caché fa face lumineufe; 
Pluftoft les cttoiene de la mer poiffonneufe 
Sortiront à moneeaux de leur moite féjour; 

Pluftoft auffi les champs, en la chaleur ardante. 
Ne fe tc^Jferont d'mie herbe nerdoiante 
Et les arbres mourront f entons venir Vefté; 

Avant, mon cher amy, que j'aye en oubHance, 
Quoy qu'on ft^he parler, la fainte confiance 
Que fay Umsjàurs cotîceu de ta fidélité. 



MM 
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XXIV. 

Xaywœ hien qm ta wudn coittotamê me» ekÊveux, 
Mignardant ks flocons de ma trtjft crefpi»; 
Tayme bien que tes yeux, d^une audace ajfemrée. 
Contemplent la bUmeheur de mon front ^tàeux; 

J'aynu bien que ton bras, de fon cercle amoureux 
Entoure de mon col la neige potelée; 
J'ayme bien que ta bouche y au dédions aiterée, 
Succe deffus ma lèvre we baifer favoureux; 

J'ayme pareillement que ta main yvoirine 
Se niche fur le blanc de ma tendre poidrine. 
Voire qu'elle defcouprt à nud mes deux tetins. 

D'aimer ces touchements, defquels tu fauiorife 
Relevant par deffous le blanc de ma chemife. 
Non l non ! je ne fçaurois contre tous mes deffdnsi 

XXV. 

Quoy! manier la ewffe & de tant Cacarder 
Qjie de toucher au lieu dont je fuis honorée, 
EJh<e pas pour me rendre à plein deshonorée 
Et pourfemer un bruit qui me fait foufpirer 7 

Et quoy? ne crains^tu pas de me faire ef prouver 
Les aboys mefdifans d'une langue ajfktée? 
Mettant à l'abandon l'heur tb. um renommée, 
Sous omètre d'un bonheur où tu veux afpirerf 

Ha I tu demrois avoir quelque reoonnoiffance,. 
Sans ufer envers moy de telle dejtanee 
Et fans me pourchaffer ^un effNné de/hr} 

Au moins les doux baifers- que tu prens à VemMée,, 
Voire fous contredit hrf^ue fen fuis pmffée, 
Te devrt^ent defifimter de tout autre plaifir. 



»- * . " I 
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XXVI. 
Xaymt mieux que fou frtmt foit rendu foudeux, 
J'ayme mieux que ton ceil foit privé de lieffe, 
J^ayme mieux que ton cœur efproiuve une rudeffe 
Et mefme que ta tefte heriffe fes cheveux; 
J'ayme mieux que ta langue accufe tous le$ dieux. 
Que ton oreille foit attainte de fourdejfe. 
Que Ji je foulageois ton ardente trijteffe, 
Chaffant par un pUdftr mon honneur précieux.,.. 
Non I fayme beaucoup mieux ejtre deshonorée, 
Eftre pour quelque temps dtun chacun mefprifée^ 
Efprouver tous les jours le dire d'un moqueur; 
Et, te mo^firant à plein mon amitié parfaide. 
Guérir, par les appafts d'une flamme fecrette. 
Ton chef, ton front, tes yeux, ton ouU & ton coeur I 

XXVII. 
Je ne puis, bien que fœil finement ef clairet 
jyun regard ajfeuré, diJUmuIe ma face. 
Couver dans ma poidrine une dure dif grâce. 
Qui desjà de mon front a le teint obfcurci. 
L'archer Citherien qui, d'un trait endurci. 
Pénètre de nof cœurs la débile cuiraffe ' 
De mes Jeunes efforts la foibleffe furpaffe 
Et me fait endurer un amoureux fouci. 
Non, je ne fçaurois plus ufer de refiflanee. 
Contre le rude ejfay de fa farte puiffancer 
On ne peut refifter à la divinité! 
Sus donc, moft grand amy! employons la jeuneffe ! 
Auffi bien feudroitnl resjouir la vieiUeffe, 
Et nous n'aurions après téUe commodité. 
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Chanfon. 

Lorjqu^un fonge m'esjouit 

Au déduit 
De la Deeffe Ciprine, 
Qjii d'un jus délicieux 

Droit aux deux 
Tous mes efprit^ achemine; 

Lorfqu'un fonge doucelet 

Me permet 
De fonger à ma folâtre, 
M*eftant avis qu'elle diâ, 

Dans mon lia, 
Q)til faut doucement s'ébattre; 

Lorfque noftre defaccord 

Eft d^accord, 
Et qu'ayant en oubliance 
Tous les refus qu'elle a faiâ , 

Il luy plaift 
De me donner jouijjfance; 

n me femble que léger 

S'allonger 
Je fens mes membres fus elle, 
Et que jà , deffus fes flancs 

Plus que blancs, 
Naift une façon Jumelle, 
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Joyeux je penfe prejfer 
Uun baifer 

Jà fescoralines lèvres 

Et toucher jà fes tetins 
Yvoirins 

Ne faifant aucunes trêves. 



Puis, touchant un peu plus bas. 

Un amas 
Je manie de Jleurettes , 
Lorfque fuis au lieu celé 

Décelé 
A nos douces amourettes. 



Me/me amour & mefme ardeur 

Nojtre cceur 
Efguillonne de fes fiammes. 
Et mefme feu nos efprits 

Rend efpris. 
Se parfemant dans MOf âmes» 



Mais touchant tant de beauté:^, 

Déite!(, 
Lors je luy dis: Ma Maijèreffe, 
Enlajfe moy mille fais 

De tes dois, 
Et quitte tonte rudejfef 
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Enlace moy domeeme^ 

Maintenant f 
Veu que ton ébne eft ejjfrt/e; 
Paie de mom, plaidoyer 

Le loyer, 
Sans plut ufer éefeintife. 



Arrache moy toft du tcmr 

La rigueur^ 
Et du profond de mes veines; 
Et par le fmc i'ws haifir 

Apai/er 
Viens ma tourmens S wes peines. 



Lors, par un ardaut aimer, 

Defermer 
Je fens /a bouche fuerée^ 
Qui fur la mienne Je joint 

Et qui l'oint 
D'une très-dauee rofie. 



Las! cejte manne odorant. 

Dévorant, 
n femHe que fuis à VUeurep 
Et ia trop grande douceur 

De mon cçsar 
Fait que pâmé ie demeure. 
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Mais, par ce fueté pUUJir, 

Devenir 
Me voyant en majfè morte. 
Elle chaffe par appafis 

Ce trépas 
Et dès lors me reconforte. 



Comme la vigne l'ormeau 

lyun rameau 
Le long du printemps enlaffe, 
Ainft tteUe m^approckant 

Doucement 
Ufime vigueur je l'embraffe. 



Alors de fon paradis 
Ouvrant Vhuis, 

Encor plus fort je FaccoUe , 

Et, en Jigne et amitié. 
Ma moitié 

En lajienneje recolle* 



Un brafier çà, là s'efpand 

Tout ardant 
Dedans nqfire bouittante âme. 
Qui, d'un feu euifant et chaut, 

Nous affaut^ 
Par une amourenfe flamme. 



li «• 
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Mais, amans, à quel repas 

Et appas, 
A quelle douce ambroifle, 
A quels plaijirs gratieux, 

A quels jeux 
Ce faux fonge me convie f 

Las ! que je ferais heureux 

Amoureux, 
Si ce n'eftoit feinte joye ! 
Mais las! ce n'^ qu'une erreur 

Qui mon cœur 
De la vérité fourvoyé. 

XXVIII. 

Ni les flots annelés de ta belle treffette. 
Ni les poils retrouffe^ç de ton chef jauniffant. 
Ni le poly crifial de ton front eminent, 
Ni les bords coralins de cefte bouchelette; 

Ni ces afhres heffons, ni ta peau blancheUtte, 
Z^i tous ces beaux œillets egallés uniment, 
JVî les marbrins tétons de ton fein foufpirant, 
JNi l'arrondi contour de cefte cuiffelette; 

Ni ce mignard attrait qui pénètre mes os. 
Ni Vappafl doucereux de ton fucré propos. 
Peuvent de mes travaux accourcir la carrière. 

Seulement un fétu, lequel tu tiens fecret, 
Peut chaffer mes malheurs d'un plaifir doucelet, 
Efclairciffant mes yeux d'une vive lumière. 

8 
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M)fi, ce n'tft pas affe^ de j^lar i^ucement. 
De promettre bêOMCOUp par parolk fardée. 
De devifer lonf^tempM, & tQutc la jçumâe 
M'enflammer tout le çogur par v^fire allechement. 

Non, ce rCeft pas ^]f$\ d$ me rendre content 
Des bai/ers favoureux que je prends à Vemblée, 
De feindre qn^lquifois ^ faire l'^ttrée. 
Venant ceindre mon col d'un di09jc embraffement: 

Faire de la mignafde ^ faire Vatmanufe, 
Se pancher dejfns vufy commt Wîû UMgoureufe 
Et foufpirer fouveni d'wt foufpir doucereux; 

Mais il faut, pour 4u tout guérir m« nudadie, 
Rejlaurer le degaft de ma piteufe vie. 
Par le caché plaijir d'un f^cjret amoureux. 

XXX. 

Approche toy et mpy^ 9 trnis mojr p nm ienm êt 
Les çoitr<àtx dnabtins de f 4 /«mv jumelle!^ 
Et d'un incite hi^/krp comme une cohmkellf, 
Appa/e met e/prUs d^un doux aHeehemettt. 

Çàl que mUk bm/trs,pour un commencement, 
Je fucc^ fur Ita bardé dt ta bouche vermeUle; 
Et pan/M tc(y yVcr moy^affm que je fbmmeUlé 
Au plaijir amoureux d*nn tel raviffisment. 

Mon Dieu, qneUet riguanrl hé Dieu, queibÊ ritdejfk. 
Que de uoihr ait^, de ta flo^mante iregb. 
Et de tee bras pUés ce bien tout â^èt 

Au mojns, Ji twne nenx, par cette eourtoifie, 
D^jfiKmr pour mt pmt le t emvm et i t de ma nk, 
Ceffe d0 te bét^her, use vmey miiré. 
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Si d'Hit ^mfer m<Mmx tm m« Piêtu /ttatirir^ 
Je faffetU^t nt'âmamt^ que tu )ne ferae nivre) > 
Autrememi œ malheur, qui or mèvieût poUrfUii^e , 
Rigàunuxf me ferM prefmfemeHtunmrir* 

Tu vois desjà comment le fmpreàant à^efit 
De la dure Atropoe lu butmUe me livre} 
Le tourment imporiuHy le poifim qui m*eny¥re 
De l'e/pnt fouciiux vimti nom wrpe dêg^r* 

Helas! bai/é-moy donc, IfdifiMUJtff éokCi m^^mii, 
Puifqu'en ceti dépend le faemirs de ma vie 
Et la eoHtrepoifim du mdl qui ma pow/kêt! 

Hé? comment? tu fenflàgfMan Diéuf le pin de gtmé! 
Approc^^tqy au moins & quCf MtytiAt tu jfà^e, 
Plus douœmtntje cède uu mâihma' qui mw fidt 

Hi bkn? mon dôuxjbucy, nçue iH>lBf dans te M»^ 
Couda^ dejftiê le ifert dé cette herke WKdlditê} 
Ferfmne ne noue indt* Hélas J mon amourette, 
Fais mox pmr du Mén dejiré tant de fiU. 

Tu n^entens rien iei que fa jùêeuje voijr 
Des mjkdux fredmmans d'Une hahine dtmcstte. 
Helast mm petit aceut^y liur gzOê ehanfonneiié 
Nous rendra plaît contins à l'amùur'qwe' dteua^ rois. 

Ça, tens mof las teml^tm t^ talgm-e jumHlê; 
Dégrafé u eoilet, ofte eette wrdëUê 
Et defcotma tientùjt cts têtûuê awaftriné. 

^é, qmyl tn ne^vsu^ ptu9 M(m^ Dien, qtàllâ "fmgè 4 
,Sisu m^vèim^Mfi paurfu^imf^dei^ruêiffsff. 
Je forceray ^êjffk^ de M» tras yimirinsr ^' 
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xxxm. 

Mon, Dieu, le beau teton, mon tout, ma domeéiette, 
Qjte je 9oy aparoirpar deffous tom coHet ! 
Il /<mj)rire tousjours; las l qu*il eft rondeiet 
Et garui par deffus d'une peau blauchelette S 

Laiffe-ïe^môy toucher, ma petite garcette; 
Laijfe-moy luy dotmer un baifer daucelet. 
Ht, bon Dieui queîphiifir! il eft fi joUet 
Que je ne vis jamais chamurefi parfaite. 

Or fus, baUle4e^mqy; je le veux mignotter. 
Je le veux manier, je le veux fuçotter. 
Pour enfucrer le bout de ma langue ravie..*, 

Va-fen, retire^le I je ftds tant appajté, 
Je fuis tant efbhny pour l'avoir fuçotté. 
Que de trop de douceur je fens couler ma vie. 

XXXIV. 

Quoydone? vous l'avej^ dit que c^eftoit vaine tkofe 
Que de vous en prier, & que n^en ferie:^ rien ? 
Croye^ moy, t^efi mal faiA, & ne fçaveif coÊubien 
De fortes de malheurs un feul nenni compofe. 

Il vaudroit mieux fouvent avoir la boudieclo/e. 
Que proférer des'moi^ qui nous privent d^un bien. 
Vous ne devie^f, cruelle, a^ffl par ce moyen 
Me refufer ce point que déclarer je -n^qfis. 

Quoy, affembler en un les outils de nature, 
Eft-ce pas pour former itft« autre créaJkufe? - 
La former ejh^e pas un a^e généreux? 

R^arde^ donc que c'eft ^'aimr fai& refiftance, 
Pour priver junhi^uain d^ne heurm^ naiffance ; 
Et fi, vQusntaveipaê um cofur moHcieuxï' 
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XXXV. 

M'amie, je nte meurs fi, par la courioifie 
lyun baifer amoureux, tu ne me viens guérir, 
Jà laflere Atropos, pour me faire mourir. 
Veut trancher le filet de mapiteu/e y»«. 

Donc avant que Vefprit faffe fa départie^ 
Je te prie, m'amour, viens moy tqft feeouriir / 
Tu fçais qi^au maladif, pour fa fièvre bannir. 
On donne plufieurs fois ce dont^ luy prend euvie ; 

Or je fuis détenu d*un mal continuel, 
Qui jufques à la mort fera perpet\tel, 
Si tu ne veux tafcher de me mettra à mon <ai/e. 

Tu vois desjà comment je m'en vay trelpajfer; 

m 

Si tu me refufois feulement un baifer. 
Tu ferais augmenter ma peine & mon malaife, 

XXXVl. 

Deeffe aux noirs chevaux, vagabonde courriere, 
Qut conduis par les deux tes ratons empruntés. 
Pénétrant Vefpeffeur des brouillards éventés 
Par VafpeQ fereneux de ta froide lumière ; 

Je te pry d'arrefier ta nuitalle carrière. 
Ou bien defujfoquer tes flambeaux argentés ; 
Cefi affe^ fi le i^el déjà de tous cofiés 
Parfeme de brandons fa voûte toquiliere, 

Helas I on m'aperçoit aux rais de ta lueur. 
Or qu'efmeu de l'amour qui m'a falfy le cœur 
Je donne à ma maiftreffe une fecrette aubade. 

Ceffe donc d'efdairer dans iè voitié pourpris, 
Ainfi le pafioureau qui ravit tes e/prits. 
Te contente le oÉur d'une amoureufe œillade. 



XXXVIl. 

Ha, petite fiM^m^ * 9*W9'f vqmt tPVMr rfef 
!> c# fi#*<f> POMS bai/kni yayjàii ta dtatemàte. 
Et que,^ era^ftumt par" trop v^fhe flireur dejpite. 
Je n'ay cêUvt n^/hê coi de mos deux kifoopiiêf^ 

Vrayement j0 pemfik qy& «ov« vws fafiéênej f 
Ca^ à et mmè ofer è4en Jéuvemt voue hulH^ 
Encordée je ^AMrtofisv ^^ ^"fon peu dé mérite. 
Que ee petit baàjèt* vouante refufiHe^. 

Mais depuis que je 9qy que vojhe bOune grmee, 
Serenant le eomroux d&vc^h^ bette fiiee^ 
Me permet de goufter un boffer* al 

N'u/amt Oit uoflré endroit d^une tr^te 
Je feray plue hardt, ma petite guerrière, 
A refiaurer mon cosur de ce Hbr defiré. 



Gaieté. 

Maiutenmtt que tepmnOempe 
A ekaffé l'wigirem» dn tpuf», 
Quidi^JMdure f^kmife 
Eugbaçok ta Istml ciii fe i w f^, 
MaiifaiA par* ir^pt bsutuem» 
Q^^ÔUk hemiffoif fss> ekeueuMr 
Mai^Uatumtqu'uin^ hsmmtu r gm& 
AHofr vemà prùstmmier st^^faiu 
PeimtÊiren le mat^ea^ bktme,. 
Be ^ tufreaui large Jkmcp 



DES AHôVfti ià^ 

Faifant feichêf dTMt^e «n heure 
Le moit de fa cki^téurê, 
Et la parant déâ coukun 
De VefmaU de mille fttttrg; 
Allons, alloni^ ma Migwmhê, 
Allons, ma dôuee Béllméi 
Dans l'efpeffeuf de éë bote 
Entendre la dùuCê ifùix 
Et le gas^ouilliUJC POfttagïï 
Du roffigntiUet fattffOgey 
Et les cham$ migfiafdéii$3f 
De ces ffétUf oi/êmJh 
Qui, d'tMê Hdlétnê dôueettêf 
Chantant mainte €kmftmn9$t$f 
Font (Tun foujpif O^umtJit 
Mille regret^ amoureux. 

Et quoy, ttifi^ ta fiteftiH? 
Et quoy, tu fuie Ut tM^âlmy 
Lorfqu'iî te faut ^^ff0diér 
Pour nojtre ploijh' ékêfthérf 

Pour chercher tmae lieff^, 

Pour chercher iêUU àÙegféffe^ 
Pour foulager no3 éfptk^ 
Et pour tn^mper nâê êêikaiê? 
Sus! que pr&fiifum*m ffn marche^ 

Sans faire Ohifi éê la tafdit 
Et fans fe fàîfe pmr 
Et tant de ft)i§ fUffMér. 
Mais efcùute, mîgytômefté; 
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Mcâs efcoute, doucelette. 
Comme jà ces oi/eletjç 
Entonnent leurs verfelet^ç ; 
Comme d'une voix mignarde. 
En /es accents fretillarde. 
Ils découpent en fredons 
Leurs naturelles chan/ons; 
Comme dtune haleine douce, 
IXune langue qui tremoujfe 
Dans un bec regringotteur, 
Ils découvrent leur douleur; 
Sentans des flammes nouvelles, 
Pour Vamour de leurs femelles^ 
Sentans le feu delien 
De l'archerot Paphien, 

Cherchons, cherchons quelque ombrage 

Affin que foit beau vifage 

Par le ch^ud qui tout eftaint 

Ne décolore /on teint; 

Affin que ta belle face 

Dont dépend ta bonne grâce 

Et l'attrait mignardelet 

Qui luy eftfljoliet; 

Affin que ce blanc albaftre 

Dont tu me vois idolâtre, 

Ceft albajire blanchiffant 

Lequel je vay pourchajfant. 

Ne perde la couleur belle 

Qui luy efl fi naturelle^ 
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Par les rakms chaleureux 
De ce foleil radieux. 
Par la force pénétrante 
De la lumière poignante 
Du foleil efiincelant 
Qui va le tout deffeichant, 

Paffons par cejie faulaie, 
Pour entrer dans cette haie 
Où Vauhefpin bocageux 
Rend le lieu tant ombrageux, 
Oié ces gaules bocagères 
De leurs fueilles printannières 
Ombragent un tapis vert 
De trioletjç tout couvert, 
Paffe , paffe la première 
Sans tant ufer de prière. 
La maiftreffe au ferviteur 
Ne doit faire tant d*honneur. 
Ce n'efl qu'une fantc^e 
D*ufer de cérémonie, 
A Vendroit de ton amy 
Qui s*eft du tout affervy. 

Or fus! voici la retraite; 
Couchons nous fur f herbe verte, 
A l'ombre de ces ormeaux, 
Qiti femblent eftre fi beaux. 
Cependant p ma Colfimbelle, 
Cependant^ ma toute belle. 
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Prenmm iio# Maàmun^ 
Pwr JouUtgat n» toiKmem^ 
Pour foukiger mtfhre ptme, 
Qui ittetÈt tfpermiee nme 
Nous a nourrU ju/^icjr 
FeigmuA fur mut le /oa«r> 
Feignant de donner lieffe > 
A nojiregnèfte trifiege. 
Feignant dA dm u àev feeourà 
A no^ pUeuJè^ âmbmr, 
OMàmi toute pategè, 
Oubliant toute tuàége^ 
OifMMst tfMVûfil pràpw 
Qui m^ûÊÊtâtutombiempFtèoii 
Oubliant eeUi^tlmmeê^ 
Qui meufàièïïwe t^ae$, • 
Oubliant ims' ees tifun 
Que je ne demande ptur^ 
M£^tannmfn^ft$t ptmf^- 
De tant de mal agHêe 
Et contentane m» ejjnitif 
T'otirm^NlRf dif tant dtennuik^ 
LaiffonttémetmèoKe; 
Laiffons la fafcheufe vie; 
Laijfom féj^jr flaàltiùemtx' 
Deno^psufl^ire ammfmnt 
LaiffcmUtpieutn ê fee ptèânèes ; 
Laigànf kr t^m éOm/Mntêt; 
LaiJSPûnf letr regret» eiâfim» 
Qui ntmeffnttjl êefpMfm^ 
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Maif qu^ mut dire, fi^^em, 
Mais que ueut diru, doucette; 
Lorfque je ie ueux heifer. 
Tu rqfrn» mon trop oferf 
Faut4l filtre la rebelle, 
FtficMI faire la ermite,. 
Peur um HenJ^ d^flreust. 
Pour un bien fi Jkroureux, 
QMmtf perfimne ne regarde 
Cefte Jàfou fi nUgnarde 
Dontj'appafi» meeejjfrife 
De tant de beawtie efifris? 
Sus deneqms, qttem W9e rêbaàfe. 
Pour me remet t re àmenat/è. 
Et pour mtfabre jemir 
De ce dont j'^ay tmtt defir I 

Bè fMgr^Mrta» &t Uejfe 
Que ce âeu»keifiat jmt beîffe,. 
Tu deeeuuree de tee mems 
Vymén de tee tétine; 
Aj/tot de u^efiei^ ktwie 
Qui peut à pem m*efit eaek^ 
Par lee appafie iwwpiiifiâr' 
Qtt£ mefimà fi fiteoueetue! 

Hélas I helaslje chancelle; 
Car ce plaifir m'enforeeller 
Si bien que fans refifter 
La vie il me faut quitter. 
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J'ay deijà perdu ma force 
Et rien plus' ne me renforce^ 
Si non le trifle remord 
Que j'ay d'efprouver la mort, 
Voy-tu pas comme je pahcke 
La tejle dejfus ta handté. 
Et comme je n'en puis plus 
De fens # d^efprit perclus ? 
Voy-tu pas comme la crainte 
A desjà ma face peinte 
jyune blanchâtre andeur^ 
Qui demonfire nùi douleur. 
Qui demonfire la tr{fieffe 
Qui, parmi cefie alegrejfe. 
Me faifwnt dèfefperer 
Lé ihort méfait enduirerf 

Mais, hélas ! ma douce amie', 
Puif qu'il faut perdre la pie, 
Laijfe*mqy bien resjouir. 
Au moins avant qiie mourir, 
Permets que la main je miette 
Pardeffus ta cuiffelétie, . 
Affin que plus doucement 
Je cède à ce dut tourment. 
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XXXVIII. 

Vene!(, vene^, follette, approches^-voux de moy, 
Affin que prontement d'un baifer je jouiffe, 
Et €^n que bientqft ce tourment jeflniffe, 
Qui depuis fi longtemps me détient en efmoy. 

Vous /çauejÇt mon foucy, que tout ce que je voy 
Fors que vous, nefçauroit amoindrir mon fupplice. 
Et quoy, vous vouleif donc que pour vous je languiffe» 
Augmentant tous les jours le mal que je reçoy? 

Or fus, baifejç^moy donc &^ m'eftant favorable,- 
Laijfe^^-moy fucçotter la liqueur amiable 
Qui loge fur le pli de ces bords cinabrins. 

Et fans me rudoyer tf faire la rebelle, 
Laiffe:ç-moy mignotter ce tetin de pucelle 
Et enlajpgjç mon col de vpi^ bras yvoirins. 

XXXIX. 

N'avoiS'je pas bien did, ma douce tmgnonnette, 
Que je vous trouverois à ce matin tiu lia? 
Mais regarde:^ que c^eft l tout ce que j'ay prtdbS 
Vient après à Veffeâ d'une chofe. parfaite -' 

Or je vous veux feffer de cejle vergelette, ' 
Pour punir à ce coup le vice qui Vùus.fuit. 
Et quoy? vous vous plaife^ & vous prenez deduft 
A dormir t^ut. un jour dans v<^re couchelette?' 

Non! je ne le veux pas, mais feulement je vei^ 
Baifer vo^ befiux tetins & toucher voj( cheveux. 
Admirer voflre tejnt &, voflre belle face; 

Laijfei-moy fair^ un- peu; mais nçn , faites ceci l . 
Retire^ ce linceul; car je f\ds fi rqyy 
Qm« mm Gfaun S» frémit ^ feyr^tfgli^. 4e, glace. , 
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XL. 

Tu mcprwnb hier, kekul tu 1$ fçâit bim. 
De payer le iùjrer et tma tant kmgtm attmtÊf 
Et je te dis atort: Mon cœur, Je me ei mte nm 
Pourveu qu'enfin je foitjmdgamt d^un tei Ment 

Or mdnnteHa$U il faut qne^ peur ce doux moyen, 
J'ûccoife Im fureurs de ma date toarmetUe* 
Le temps eft jà venw; voiei l'heure prefente 
Qmî nmfutafipiée Ou jeu Ciiherien, 

Donc, mon peUt foidas, ma joye é ma ilege^ 
Oubliant aujOÊanthuy ton antique rudt^è, 
Emmiele le Jlel de mon aigre martir. 

Tu me Vas affeuré; mais que te fert de tirs ? 
Dès lors qt^on a promis il ne fe Jkmt de/dite, 
Ainfi tu ne Jçamrois de es ta repeutîa\ 

XLL 

Helast mon cherde Lers, ma genMe mmftrefe. 
Après Vf avoir longtemps matté de fes rigueure, 
A voulu cejourd^kuy terminer mes mattiaurs 
Par le fueré plaifir d'une douée Heje, 

Mais, las!40ut auj/ètqfi que/apronte targegè 
M'a permis d^appajtor le fiel de mes aigreur», 
Et n^ayant qità demy fucfotti ces douceurs, < 
Ràvl je flds tombé d^une brufqtm rudéffe* 

Doncques, mon doux ami, pouree que je prevoy 
Que-ee trifie accident qui m'a tiré vers fby 
Bornera de mes Jours la "vitale carrière^ 
Je iepry de graver ces véré/kr moH fouibtfaui 
Cbluy om ôDiY lôt tfn Pkv^'^t imn^t. 
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XUL 

Soleil, aime Soleil, qui campant ta clairté 
Sur les moites feilUms de la mer aiçurée, 
Plonge dedans les eaux ta face perruquée, 
Pour borner du clair Jour le cours précipité; 

Si tu as quelque foin de ma félicité. 
Je te pry de cacher ton aurore emperUe 
Et de ne ramener demain l'autre journée, 
Dans VhunHde fejour te tenant arrefté. 

Celle qui m'a fait efire en amour miferable. 
Me venant confoler d'un parler amiable^ 
A promis d'apaifer à ce fotr mes ennuis, 

Affin donc que Je puiffe, en plus longue lieffe, 
Goufter l'amoureux fruit d'une telle promejfe. 
Retarde ta lueur pour av^cer deux nuiâs. 



Ode U 

Mais par quelle flere audace 

Cefte race 
De mesdifans importuns. 
Vient troubler ma fantafle 

D'une envie, 
Et mes plaijirs opportuns ? 
Bons Dieux! que ne lacke^-vous 
L'ire de vojlre courroux? 

Quel dejlr & quelle re^ê 

D'un orage 
Or me vient e/pommuteré 
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XLIIL 
En parle qui vouant fi VtAmentf^ t^uèj&itrsT 

La blafme qui voudra, ma flamme eft immortelle f 

La taxe qui voudra, je Uty/eray fideUel 

Le mefdire d* autrui fait luire mes amours. 
S'en moque qui voudra^ je pourfuivray mon cours! 

La chajfe qui voudra^ je fuis em fa cordelle; 

La fuie qui voudra, je veux eftre auprès itelle; 

Pluftoft que m l'aimer jejimroie mes jours. 
Quant à moy, quand jevqyqurm kUtfme quelque chofe, 

C'eft lors que pour huer içelleje m'opp^e; 

Aux mefdifans je fuis contraire en volonté. 
Or fus donc, effrontés & remplis de folie, 

Delache^ les abois d'une mordante envie: 

Vous nefçauriej fanir îa fleur d'une beauté f 
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De Lersy fay fait une ma^/lregt; 
Mais fentant la langue traitreffe 
De plufleurs de mes feints amis. 
Je fuis efmerveilU d*entendre 
Le mal dont on la veut reprendre 
Comme mes plus fiers ennemis. 

Mais encor je m^e^tfts comne 
Un fot qui peut faire de r homme, 
Ofe bien de tant è^tu^aréèr, 
Que de mêfdire d'uM éame 
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Qui ne receut jamaiE le biame 
Duquel On le peut brocarder. 

Aujourd'huy, quoy qu'on fâche faire , 
On a tousjùurs quelque ddver faire; 
Les envieux font tousjours preflî(. 
Qui pour s'ejfayer de nous nuire, 
Et me f mes la vertu d^ruire. 
Allèguent mitte faux forfait^' 

On pourrait eflre une Porcie 
Et mener la plue fainte vie 
Qjte l'on f courait exeogiter; 
Depuis qu'une langue ajfetée 
Une fais eft envenimée, 
Impoffible eft de Veviter* 

Qui pis eft Venvieufe prejfe 
A la nature fi perverfe 
Que, fane aucune aecafton. 
Elle dégorge à la volée 
Une fauffeté contronpée, 
Pour faouier fan ajfeàion* 

Depuis qu'une petite rage 
Luy a forcené le courage. 
Elle ne cherche ancun refpit; 
Il faut qu'elle foit venimeufe, 
De peur qu'aune ire trop fafcheufe 
Lafaffe crever de de/pH. 
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Mais eneor eejk une folie 
Que cil doKt la mef chante vie 
Eft ajfe^ cogneue à chacun, 
Reffente Ji bien de fa race. 
Qu'il fuive des autres la trace, 
Lafchant tm abois importun. 

Ceux là foupent veulent nu/dire 
Au/quel:( y a jhis à redire; 
En leur faiet ih^ font aveuglés. 
Et voulant les autres reprendre, 
Ihç feignent, de ne point entendre 
Raconter leurs méchanceté^. 

Bien t^près à fe mefcongnoifire, 
Jl:( feront un fétu pœniftre 
Dans l'oeil et autrui par leurs propos; 
Mais ils ne fentent, en cas mefme. 
Un bois de pefanteur extrême, 
Sou:( lequel ihç courbent le dos. 

Le pefcheur parle du rivage; 
Le laboureur éPun peAfage; 
Le nautonnier d'une grand mer. 
De mefme un mefchant a coujtume 
De ne parler que d^amertume. 
Et d'avoir f on prt^pos amer. 

Quand on a la perfe deciofe, 
On ne peut fortir autre chofe 



JMrib 
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Du tonneau que ce qu'on y met, 
Ainfi ce majtin trop farouche 
Ne peut rien fortir de fa bouche 
Qu'un blafme dont il fe repaijt. 

O cieUJi tu ne prens vengeance 
De la ferpentine mechance, 
Chacun te dira fans pouvoir; 
Envoyé donc dejfus la terre 
L'efclat d^un foudroUmt tonnerre, 
Et lui fais la mort recevoir! 



XLIV. 

Après avoir longtemps vagué deffus la mer, 
A la merci des flot:(, des vent:^ & de l'orage. 
Et après avoir fedû un périlleux naufrage 
Sans force, fans pouvoir, fans vertu de ramer; 

Maintenant hien'^eureux que je m'ofe affermer 
N'eftre plus fous l'efpais d'un obfcurd nuage. 
Et que jà le foleil, du clair de fon vi/age, 
Dejfus mon horifon commance à raionner; 

Qu^un doux Zephir, aiant repoujfé la furie, 
Halene doucement fur ma poupe engourdie 
Et me fait cotoier le rivage d'un port; 

Amans, vive^ heureux & voflre bien aimée ! 
Efjperans qu^à la fin voftre nef agitée 
Du ventx impétueux, fera conduite au bord. 
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XLV. 

Maiftreffe, c'eft ajfeff. Je ne veux plue chmUr 
Le bonheur qui fea ta divine ncdffaneeB 
Ni comme tous les Dieux, pour monftrer leur puiffance^ 
Firent que ta beauté ne Je peut augmenter. 

Tous ces dodes efpriis, que Von vdt kmenfer 
Parmi les avirons de nojlre Mie France» 
Ont affe:{ entonné ta parfaite excellence, 
Tafchans fous des noms feints^ de te r^^ref enter. 

Leurs plumes font lomé, mefme la Vattéomnife, 
Qui furpaffe a bon droiâ la Latime & Gregeoife, 
Sous le nom de Caffandre a defcrit tes honneurs. 

Hé! que pourrois-je mieux, que pourrois-je mieux fairt, 
Après tant d'efcrivains, Ji non que de me taire. 
Apprenant feulement à chanter leurs douceurs! 

XLVI. 

Filles, qui fur le mpta doubknunt eslevé 
Demmi$}( vojtre bal & voflre. gaie douée,. 
Qui par leJIHe dùux d'}tMe doûe fciemce^ 
Be*9def Vefprit fUbtil du poète animé; 

Si chanfiÊlà tes erreur^ de Vmnfamt empluwté, 
J*^ éef couvert men feu conduit d^une efpenmce, 
Né dites pas au meins que c*e/t vofiré preft^ce 
Qui pour fàif^ oeci mfait Vefprit enflmmmé. 

Une feule beauté, fetil 4f^oir de ma pie. 
M'a Vame doucement fur Famaffe ravie, 
M'aiant falfi le ^ceur d^un regard 4e fee ysemx. 

Seule elle m*a guidé defus la rive kmuidt. 
Pour humer è lùngs trxtitf de l'onde Çc^fiaHde^ 
Me feifani efa^er du plus petit des Di^tix. 
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Efprita, medi/ans ^ moqycHrSt, 
Qui depourvew du àeoHjc honwyfs 
Que nqftre poefie mérite. 
Par un tas de nio:( inventeiç. 
Les plus doâes repre/ente:^, 
E/gaux à vqftre démérite. 

Qui vrais Zoiles impudens, 
Medifex me fines des fçavans, 
Efmeus d'une arrogance fiere y 
Et dtun parier calomnieux 
Blafme^ Us petits prêdeux 

(^Qt^S*^ren9 à l^u»ivfr9 
Sau^ omtrê 4'uiM douce attentat. 
J'offre, peut-ejlre deftreux 
De brider Varrejt furieux 
De vofire langue medi/ante. 

Mais c*eft à vous, chers nourrirons. 
Qui entonne^ par vos chanfons 
L'accent d'une mignarde grâce; 
C'eft à vous, frères tres-aimés, 
Qui jour & nuiâ vous abrevei( 
Dedans les ondes du Pamaffe; 



Quf /finwr par quels graïuU labeurt 
Nous notu acquérons des honneurt 
Et l'heur d'une immortelle gloire, 
Et, comme veuf^ de tout repot. 
Nous mettons no\ fera e» depo* 
Entre les filles de Mémoire. 
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ECLOGVE PREMIERE 
LES PdSTEVRS 

Phelipot & Charlet. 

Au plus chaud de l*^é, hrfque la Canicule 
Efpandoit fur la terre uhe chaleur qui bruêle, 
Phelipot & Charlet, ces deux bùM pafloureaux, 
Un Jour ayans conduit par îé$ champs leurs troupeaux, 
S'e/carterent un peu de la troupe voiflhe 
De certains bergerots/dont la voix enfantine 
Efmeue de ^ardeur de leurs tendres effort^, 
Entonnoit des chan/ons en difcordans aecors, 
Et, fans crainte des loups, laijferent par la plaine 
Pour paijlre tant qu'au foir leurs h^is porte^laine^ 
Ili( montèrent tous deux fur le dos d'un roàher, 
Afin de s'esjouir & afin de chercher 
Qtielque lieu verdiffant qui, de /m excellence, 
Peuft donner à leurs yiux quelque rejouiffance^ 
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Orfmmmtptu a pas des chtmins mm fraie^j, 
Et dùut aucims p^/kmrs ftc sfeiftoieut sjfàie:^ 
ly affranchir le fommet, ils fuivirent leur routte 
Si longuement qu'enfin ihf virent une grotte, 
Un antre caverneux par nature entaillé. 
De mille belles feurs richement eJmaUli 
Et de moujfe couvert^, duquel le frontifpice 
Semblait avoir e/é bafii pœ^ artifiee. 
Audejfus du portail, quatre lauriers dreffe^ 
Monftroient à qui mieux leurs cheveux herijfe\. 
Et bien près, en maint tour, la lambrunche /auvage 
De f es fueilles fin/ont un gratieux ombrage, 
Embraffoit un lierre aux rameaux gravijfans. 
Et charge;^ de raijbits dvoiti/âs braâ pendons. 
Au fond de l'antre eftoit une eàu claire & coulante^ 
Dans laquelle on voioit l'areine fautelante 
Exciter un doux brmt, q^i d*unJou, nu^fm'4 
Engendroit par la grott9 un organe enrçuà^ 
Les bord^ Soient couvers âtune moujfe ehmue. 
Qui d'un poil tQusjou>^ v€rtfe fnonfiToit çrefpelu^, 
Les tiges tout autour d'nn rnUliçu de flp/r^i 
Eslevoient kurs boutons pwnti d^ milkcoukws^ 
Qui cauf oient Kn# odfiur partout A dQUo^wSe 
Que la fent€ur 4h mufc n'é^fi pasplm gra^uJCf 
Auffit^ ^»e CkarkL d^un ^ dtautre ((^« 
Et» apfsrçeu dans Vantre une tulle be(^tê^ 

Admirtint h larg^r ^unfji b^Ue grÇttCf 
Ses lèvres il ouvrit piwiani da telk /9rt€': 
Phelipot, «KM lOffiV an%fiçns nqm ici; 
-Car pmr fi/^r les rm 4u foki^ efdairà^ 



Et i'ardante efuH^Mr qui fort de fm yVage, 
Nous ne /courions trouver un plus plai/ant ombrage, 
Repofons nous un peu & portant dans nos coeurs 
A eaufe de l'amour un monde de douleurs. 
Et nous reffouwenant de V aigreur foucieufe 
Qui rend de no\ e/prits la vie langoureu/e» 
Et qui détient no^ fins jà priver de rai/ou^ 
E/clavés fous le joug d'une dure prifon; 
jyun foujjle foufpiranî et^flms nos cMemies 
Et chantons les rigueurs de nosjleres amieSp 
Qui fans avoir fouei de noj( cruels toitrmens. 
Se plaifent à nous voir trijies fi languiffanSg^ 
Expo/e:( aux malheurs d'une geine ineroiakle 
Qui ravit de ifOf cœurs la vigueur ndjkrable. 
Au moins, en cefaifani, noue noue fotdagerone 
Et, parlons aux rochefs qui font au^ environs. 
Echo ncus rej^ondra de fa voix refonnante, 
Redifant de no3( vers la plainte gemiffante, 
Les bois nous entendront, â- les petits Zephirs^ 
Pour chanter davoMage, enfleront no^ dffire. 
J>e moy Je vay premier, incOé d'une envie^ 
Chanter Ut cruauté des beauté^ de m'amie* 

Charlet. 

Ma BUandine, mon coeur, ma joye S mon ûo^rt^ 
Qui me fais eJ)pHiuver une eJf^oyMq mort. 
Qui toutefois ne peut mettre fin à ma vie. 
Laquelle d'un moneeau de mâdkeure efl fuh^; 
Pour tojr, mille tourmens me faccagemt le «omn 
Et me fimt efprouver wie amere douleear. 
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TroubUmt à tous momens nui feerette pen/ée. 
Qui dtun mal notent tfi tousjours agitée. 
Pour toy les efguilkms qui geinent mes efprits. 
Par leurs àiifers ajfauts wtont tellement furpris 
Que je fuis tout malade, & ma face menue 
A la couleur fie/trie & jà toute abattue. 
Je fuis devenu maigre & privé de repos ; 
Je n'ay plus que la peau qui me couvre les os. 
Tant le morne fouei d^uwe dure trifteffe 
A banni de mon eceur la joie ê la tieffe. 
Les bergers d'iiy près me voyant fi froiffé. 
Ayant courbé le dos & le chefabaifféy 
Les deux yeux enfoncés bien profond dans la tejte, 
La face defchamée & la couleur defcàte. 
Le front tout fiUonné, le menton tremblotant. 
Le corps privé de force é du tout impotent, 
Eftant ne plus ne moins, en ma tendre jeunejfe. 
Comme un homme accablé de la froide vieiUeffe, 
S'efmerveillent de moy &, remplis de pitié, 
Monftrent en mon endroit un figne et amitié; 
Voire me regardant d'un oeil bien larmoyable, 
Soufpirent de mon mal la mifere incroiablej 
Et font mille regrets, dont l'effort douloureux 
Fendroit étun dur rocher le marbre froidureux. 
Ils ont le cœur dolent,- ne fçachant oit procède 
Ce tourment qui ne peut trouver aucun remède; 
Car contre un tel malheur on ne fçauroit avoir 
Chofe laquelle fi/t guerifon recevoir, 
JLes maux que nous avons d'une effence divine. 
Ne fe peuvent guérir par jus ni médecine 
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D'aucun fars que de toy je ne puis efperet 

Allégeance à l'aigreur qui me fait endurer; 

Car feule tu pourrais, fl tu avais l'envie, 

Daucement apaifer les tourmens de ma vie 

Et foulager à plein ma trifte pajfion, 

Qui vient d'une trop douce & fainte affedion. 

Je ne demande pas chofe fi predeufe 

Que tu doives ainfi te monftrer envieufe 

Du bien auquel j'afpire, & mefmes quand l'honneur 

Dont tu fais tant de cas ne tourne en deshonneur. 

On ne doit refufer à la douce demande 

Lorfq^elle ne requiert une chofe trop grande. 

Mais, helas I je me faux: que fçaurais^tu donner 

Qui fuft plus précieux que de fabandonnery 

Me laiffant à fouhait jouir (tune lieffe 

Et cueillir le doux fruit de ta verte jeuneffe? 

La douleur me tranfporte S, privé de raifon, 

Je fuis preft à mourir fi je n'ay guerifon. 

Non je ne fçaurois plus, je ne fçaurois plus eftre 

Maiftre ni conduâeur de mon troupeau champ^fire^ 

Je m'oublie moy mefme &, d'un dur defefpair, 

Preffé de trop de mal, je force mon vouloir. 

Je fuis defefperé & fans aucune guide; 

A tous mes brebis je vay lafcher la bride. 

Si tu ne veux, Blandine, oMiant ta rigueur, 

Efteindre les flambeaux qui me brusleni le coeur 

Et adoucir te flel de la geine mordante. 

Qui fans aucun fecaurs maintenant me tourmente* 

Helas Ifitu fçavais, fi tu fçavois comment 

La plainte à le regret me vont martirifant. 
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Defeichant peu à peu la viguÊur de mm wU 

Par le trifiepoifim d'mte meUuiooUe, 

Et ravivant de moy toute VkuttMité 

Dont feftaù fouftenu plein de félicité; 

La pitié te vaincroit S^ chaug^eaut de courage. 

Tu ne fçauroiê foujfrir que j'euffe cet outrage 

Que de tant endurer & de pUer le doe 
Deffous un tel fardeau qui àtmfe le rtpou 

Tu me iriendrois guérir ou tu feroie félomÊe, 
Autant que fçauroit eftre une fiere Uoune^ 
Dès lors que jeté piê degous cet arMffeaux, 
Lorfque Thoinet & moy coudu\fiiius nos troupeaux. 
Fagoter d'aubejpius avec d'autres bergères. 
Pour faire à vos jardins des hayeê buiffoumères; 
Je fus bien fi efpris de ta jeune beauté 
Que je fus tout foudain nds en captùfité. 
Mais helas ! du depuis totujours ma peine dure 
Et je ne puis fortir de ma prifon obfckre. 
De plus en plus V effort de ma tfifie douleur 
Augmente le brafier qui me brusle le cœur; 
Jamais^ ni jour, ni nuiât, je n*ay Vkeure opportune 
De pouvoir donner trewe à ma dure infortune; 
Ains il faut que fans ceffe un effrùy dauloufeux 
Force de milk affauts mon efprit langoureux. 
Tout le tour de mes yeux di/HOe fur ma face 
Un rttijfeau larmoyant qui ma coiâeur efface 
Et, du fond de mon ccsur, fe desbonde un fimfpir 
Pour monfirer les horreurs d'un amoureux martir. 
Mais à mes triftes cris du tout inexorable, * 
Tu feins de fteftouter ma piainte lamentable, 



Que Uè vèm, mêjfiigé^ 4k mMeur qke Je fêHs, 
lyune ^toute 9iak»ée en ta Idgt fàuffians, 
Te dùtmmU à wmtendre 9 t9 fimt apàt^Jère^ 
Par fignes ^videns té la faiflmt eognùiflr^. 
Si la nMt ji entreprenez p&kr mon mal apmftr^ 
De pmiftr à part mcy ou éien de repo/ety . 
De me rtJfoweHtr d'une ckù/e jNtj^e» 
Ou €fu»e autre que toy qui fera CQurtifèe^ 
Ou bien êe mon troupeau^ Jbngeûnt d9 qnei paftis 
Mes chèvres çy aprie pourront tnftr leur pU; 
Auffiutff i'efguUhn d*une poignante rage 
D'un fubit troublement forcené mùn courage ; 
Je pers toute raifon, Je ne fçay qui je fuis 
Et privé de mon /ent j'accable mas efpritsf 
La cui/ante chaleur d'une bndante fiammat 
M'efchauga»U tout le cmut^ pénètre dans mon ami. 
Si bien que tiH tournant d'un ^ d'autre cojbé, 
Je ne puis ch^ér loin ùejk Calamité* 
Ains, par diitere axeès^ futmùnti de furie 
Un million de fois je defpite ma iHe; 
Faifant mille regrets & nommant au fecours 
La Mort, qui pour le moins vienne finir mas jxniré* 
Mais elle efi du tout /ourde S rigûurenjk & fiera 
Elle ne daigne point exaucer ma prière, 
Ains me kdffe f^JfHri La mort ne cherdia pas 
Celuy qui ne requiert fi nùn qim le trefpas. 
Un mois ^ jà pajfé que je fus par un fange 
Entretenu hn^emps d^un controuvé menfonge* 
La nutât me femàMt tourte ^, chetlf, je penfoU 
Que des labeurs pafés je me recompenfidiy 
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Et que fans contredit tu me kUJfàis repaijire 
Du bien dont Je ne puis encor jouiffant eftre. 
Je fongeois que, chaffant Hen loin ta cruauté. 
Tout à coup tu avoia prius cefte volonté 
Que de venir vers moy é, laiffakt ta couchette, 
Tafcher de me trouver couché dans ma logette. 
Or m'y ayant trouvé, tu te mis près de moy. 
Tu m'accolas foudain ; mais treffaxrtant àteffroy 
Ne /cachant qui c'tjloit, favois l'ame agitée* 
Lors je te recogneus &, trayant embraffée 
En mes bras amoureux. Je commance à baifer 
Tu coraUne bouche &, fans me repofer. 
Je tajte, je manie &, rempli d'allegreffe, 
jyun Savoureux plaijir feftouffe ma trijkeffe. 
Alors Je m^e/veillay; mais hélas I tout baigné. 
Je trouvay que j'eftois de toy bien eslongné; 
Qjie ce n^ejloit qu'un fonge & que la deftinée 
Ne m'avoit bienheuré d^une telle nuitée, 
Que de jouHr de toy & f avoir en mes bras. 
Eprouvant à fouhait les amoureux combats; 
Si bien que, dans peu dheure, affailli dtunt geine. 
Je retoumay rentrer en ma première peine» 
Helas! quej'eujfe efté plein de contentement. 
Si je t'eujfe trouvé près de moy m'accolant 
Et me fucçant le cœur par un tas d^ amourettes, 
Efmeuês de l'ardeur de nos flammes fecrettes. 
Et favourant à plein les bai/ers doucereux 
Que je penfois donner d'un effort amoureux; 
Affin que pour le moins ayant l'ame embra/ée, 
J'euffe reoommancé c^e douce meslée. 
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Or fus,' Blandinè, fus! il me faut fecourir, 
Sans me kdffer amjl cruellement mourir, 
Et par tant de vertus me priver ^efj^anee, 
M'ayant fait le ft^jeà d'une dure foMJfrance> 
Helasi je faywe tant que je ne puis avoir 
Plus grand contentènient fl non que de te voir 
Conduire tes troupeaux avec les p^orelles^ 
Qui feulent par les prés les fleurs toutes nouvelles, 
Tousjours j'ay ton pourtraiâ ampraint dedans mon cœur. 
Et pour Vamoùr de toy fy couve une chaleur, 
Tefmoin m'en eft ce pin, duquel gravant l'efcorce, 
J'ay efcrit curieux ces vers à toute force: 

PlUSTOST au CIBL KVTVk CftOISTRONT LB8 ARBKiBtBAUX, 
PlUSTOST LS8 BOUCS BAMBUS HABITBROlfT LB6 BAUX, 

Et FLUSTOtT Lit vontom fuiront db la marine, 

QuB LB PAmuR Charlbt oubub SA Blandinb! 

Voilà comme je fuis de tes beautesf ^fp^s, 

Ayant deffous tes loix captivé mes efprits. 

Et comme bien confiant fay tousjours fouvenance 

De ta grâce parfaite & de ton excellence, 

N'aimant autre que toy, dont la perfedion 

Ait peu tirer vers foy ma douce ajfeâion. 

Or fus! le jour s'en va! à Dieu, ma douce amie, 

Puiffe-je foulager les tourmens de ma vie, 

Et d'un fucré plaifir donner quelque foulas 

Au malheur qui me rend de jour en jour plus las, 

Affin que plus joyeux je puiffe mener paiftre^ 

Par les Champs biguarrés, mon gras troupeau champejlre, 

A tant fe teut Charlet &, pour chanter aufH, 

Phelipot foufpirant luy ref pondit ait{/i: 

10 
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Car il chantoit firt bien é fù, voix doêteenmfe 
Sçavoit bien entonner um plainte amouréu/k. 

Phelipot. 

Ma belle Ftancion, de qui la cmmkté 

Martin fe num eœnr veuf de féliàtéf 

Luy fax font endurer, au péril de fa vie. 

Le mortel fouciewe d'une afpre jalokjh; 

Tu fçaiê que Vautre jour, aSnfi que nue troupeaux 

Remafehoêmn jà repeue foUM le frme dea otmeamx, 

FafdUt je m'ab/mUay, partani en ma penfée 

Lee amoureux foueis d'Une amour infenfée» 

Je eherçkoie en toue lieux &, marehani par U» prte 

De mille béUee feure gentemant diaprée. 

Sans me donner plai/ir à la gt^e verdure. 

Pour fcfulager un peu ma mortelle btejfure. 

Ni fans me réjouir du $noindré pàfetémps 

Qjie Von peut aujourd^huy prendre pêrmi les ehan^, 

Morne f patte & tranfi, je f^Am» un paffàge 

Où les pieds des payeurs n'avoient foM V he rbag e; 

Je refvois -à part moy &^ d'un fecret difeoure, 

Trifte je defpiioie & mavie& mes jours. 

Me voyant le fubjed d^unepeimji dure 

Qui m'expofe aux périls d^une grieve torture. 

Et qui me fait mourir^ fans avoit mérité 

Uefhre iune rigueur ainjl perfécuté. 

Et fans avoir donné çaufe a^é^ fufifOnte 

lyefmouvoir contre moy e^fte dure tùurmet^» 

Enfin après avoir cheminé longuement, 

Penfant de plus enphu à mon aigre tourment 



Sans pouvoir fenuer cettg poigmiMl^t m^re 
Et ce fâcheux /ou€y qui trçuhlQit mon courte. 
J'entrevis loin de moy,^ deffau:^ de$ earèriJfsaKX^ 
(Au moins je le pen/ois) deu^ ou trois paftoureaux 
Qui fembloient à la voix treffaufer d'une Jaiye 
Et ijhre à leurpUtifir; ai^s Je msfeurvoye 
Du chemin où f^fiois; je prins l'autre feutiet. 
Qui tiroit droit à eux; pour n» me de/v^er. 
Et pour hafter le pas mes gue/tres je rpir^^fe 
Et d'un pied plus léger je commence ma çour/e. 
Quand je Jus arrivé, S à mon grand regret,^ 
Voyant que tu ^ois qfife fur Thoinet, 
Qm pliant les genoux recueilloit i Vemkktê 
Des bai/ers favoureux fur ta bçucHe fuçréf, 
Je devins demi'enort; & fentçnt dane mçn WtHr 
Les cui/ans e/guiUons t^une brnfquç douleur, 
Tranf porté de mon Jens^ je prins une furie 
Pour d'un coup outragsux mettre fin à ma Wf. 
Toutesfols arr^fiant mon forcené vouloir, 
Penfant que ta beauté me viendroit rfcevoir. 
Préférant tnon amour & mon amitié fcdnte 
A celle de Thomet qu$ tu fçaie iftre feinte. 
Je cachay mon tourment d'un yifage jiQreu^Çf 
lyun parler defguifé vous feluant tous deux. 
Et ne fai/ant Semblant d'avojr en ma penfia 
Un remords 4f f avoir veuA pim eorifée 
De celui-là, lequel jahn^ 4f mon bçnktur 
Ne tafche qu'à eueiWr H frmtt 49 Son honnonr. 
Alors je faccojiayj mai9 /an$ avoir poin^ d^ hante. 
De ton fiMe amant tu ne H>|5 anem 99/nUf, 
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Et feignais n'efcouier ce que je te difob, 

T'ejcartant loin de moy tant plut je m'approchois. 

Aujfitofi, eonten^flant que tu prenais la fuite. 

Je ne voulus ufer de plus longue pourfuite. 

Je prins congé de toy un à Dieu foufpirant. 

Portant dedans mon coeur un tragique tourment 

Et difmit à Tkdinet: Thoinèt, vis en lieffe 

Puifque tu es aymé d'une telle maijlreffe! 

Hélas t que malheureux font ceux dont V amitié 

N'eftdu tout rien mesUe avec Vinimitié, 

Et qui, par trop conftans, d'une foy cordiale, 

Mor^/irent de leurs amùurs affeurance loyale t 

S^il^ prétendent enfin quelque bien recevoir y 

Ayant mis en effet leur fidèle devoir, 

Tousjours un medifant S rempli de féintife 

Emportera le prix dtune telle entreprife» 

Hélas! tu devois bien pour le moins ef coûter 

Ce que je te voulais à l'heure raconter. 

Un amoureux efl bien peu chéri de fa Dame 

S'il ne luy peut conter la douleur qui f entame ! 

Je t'euffe faià fçavoir comme journellement 

Je vay dedans mon cœur ton pourtrait recelant; 

Comme je fuis efpns & que jour ne fe paffe 

Que je ne fois ravi de ta divine grâce. 

Que tousjours je te voy, quoyque devant mes yeux 

Je rCaye le subjeà de ton corps pretieux ; 

Car dedans mon cerveau les occultes idées 

De tes 'bières beautejf me font reprefèntées; 

Et f oit jour ou foit nuiû, je ne penfe qt^en toy, 

QM' A^le peux chaffer mon chaleureux efmoy, 
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Lfun elein éTœil feulement, parfenumt dans mon ame 

Un remède à Vhorreur de ma brusîante flamme, 

Tefmoin en foit ce chefne où, avec un couteau, 

J'ay, gravé ce quatrain, lequel me femhle beau: 

Avant q.ub Phelipot laisse sa Francio», 

Diminuant l'ardeur de son affection, 

Les ruisseaux refuiront jus^ub dans leur- fontaine, 

Le bouc sera sans barbe et la brebis sans laine. 

Mais helas! il ne faut, il ne faut fadverHr 

De l'effort rigoureux de mon aigre martir. 

Cela feft ajfeiç feur, ayant pour tefmoignage 

Lesjignes evidens qui font en mon vifage. 

Pale, défiguré, qm n'a plus que la peau. 

Et lequel te fembloit fi joyeux & fi beau, 

(Au moins tu le feignou) comme diffimulée 

Décevant mes efprits par parole fardée. 

Mais Je voy bUn que <fefi: tu te plais à me voir 

Au centre de mon cœur mille maux recevoir. 

Et voudrois que déjà, plein de mélancolie. 

Avec mon amitié je finiffe ma vie. 

Mais helas t je ne puis-, car la Mort aime mieux 

Que je courbe le dos fowç le mal odieux, 

Qui (tun feu violant me geine & me bourrelle 

Mefaifant le fUhjeà d'une peine cruelle. 

Et qui pis efi la Mort ne me fçauroit donner 

Un tourment qui me peut d'avantage efionner 

Que eeluy que je fouffre. Une ardeur amoureufe . 

Qui ne ceffe jamais, efi bUn plus rigoureufe 

Que la mort qui prend fin, d'un coup tant feulement 

Un poifon venimeux dans nos corps parfemant, . 
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Q^i termiim mm jmiri, du^fiM nofère tnfit^ 
Par h fweri pMfk' étutm deuet Utfe. 
Ha ! ti'M/e powfoU fiûre, hal ^ne je ifOuânOt M» 
Mourir dt mttie mûris pamr jouir èTtm le! Hem, 
Dont jomiffemt Ul bas lu mmts •^Sm kemria 
Aux champs hiem Jtrtuneiç des terres Efyfées ! 
Alors, fam me fii/ther œmme je fias icjr. 
Et dtmfattt loin 4e may Us pêne S le fou^. 
Je ferois Ir reeU à la iroupe amourem/e 
Comme tu as eféAt Mon Mot emiemjè; 
Comme iti^ayaut Hejfé au regard de tesyemx 
jyuu coup iephis truel ^uifiût dejft>ux ïes deux. 
Tu m'as fait ettdurer «me ^auUlante rage, 
Deladumt diffus mqy là fureur S^ forage. 
Sans daigner foeourir ta pùde de mon eent 
Qui va de pUêS ^nplus t e ngi 'è gea itt fa douleur; 
Et fans me -comfoler, aàisjettaxt^en arrière 
Les egag^ pôurfuipans de 'mon hmMe prière. 
Or fus, ma Fi^aneion, fans phts me rester, 
Ufant de ces refus qui *mefimi contrifter, 
Ef coûte maintenant ma pUûrite langoureufè. 
Sans débonder TarrefI d'une iner^^reufè. 
HeUtt ! paupre àbufée, hé ! vaudrait^ pas mieux 
Venir loger 'die^-moy, dans mon autne-on^ageux, 
E/lant He^mës troupomac^ 'bergère ë mtAftreJfe, 
w Que crOh^ de 7%0mi»f lu fardée promejfé? 
Làfitu veux venir,'cnyttnt à mes propos. 
Sans peine & flms Idbeur nous wivrem -en nepos; 
^Nàus fiBus resjoêOrons ë weufi( de toute eupie 
Nous^pafferom tous deux le tempe de nojlre vie 



En plat/hrs amomrfiux, en éom» g/hdiemens, 
Aiaiu dedans nos cœurs mille eontentemens, 
(^i ftrmgmt dans nous une humeur defir^ufe, 
SoulagermU à pUm pofire ardeur amoureufe. 
Xay un parc font remply de brebis & d'agneaux 
Et de vachfiê auffi^ 09 trente paftoureaux 
Vaquent joumellmnent, foH peur le pafturags, 
Soit pour tirer le laid à faire du framage. 
Tfiut cela tu auras, Pftanf en ion pouvoir 
JLe r^e 9ue j'awray dans mon getail manoir; 
Car celle in feras, vèn ta beUe excellence. 
Qui pourra difpenfer de toute ma puiffan^. 
Or à nf^, Frandan, je n^en nay retirer; 
Auffi Henj^na puis gueres ]fius refjHrer. 
Le.fbleU s'obfènnsit *, bornant fa earnere^ 
Il plangf fy clarté d^ms Ponde tM^inifre. 
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Perrot & Lermot. 

Pho^us ifej^nt patii de? eftom^ rideaux^ 
Eftovgbii fa tàaarià dans la moiteur des eaux. 
Quand PpTOt & Lermot, de bonne compagnie 
e$ if lin 4:ommun accord, prindrent la fant^e 
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lyamaffer Uun troy/peaux & au pare Usnmger. 
De peur que quelque loup ne les vint dommager. 
Pour ce faire, tous deux, avecques leurs houlettes, 
Chaffoient les gros belliers qui portoient des ctochetto. 
Afin que les brebis, à ce fon enroué, 
Suiviffent le chemm qui leur ^oit fraie. 
Et que les agnelets^ courons après leurs mère», 
S^approduLfent du lieu de leurs tendre» reptdres. 
Sans s'amufer aux champs à pcàftre ou à fauter, 
Efmeus du moindre afpeà qui fe vient prefenter. 
Quand ils eurent endos au mi de la logette. 
Sans fe pener beaucoup leur trot^ camufette, 
Il( mirent à Venttur leurs maJHns affame^, 
Q)ri portoient des coUers de clous tout parfeme^ 
Et fembloient menaffer, tPune haleine grondante^ 
Le loup qui quelquefois au troi^peaufe prefente, 
Perrot tout haraffé du labeur journalier 
Safflt auprès du parc, tirant de fon panier 
Un quignon de pain bis S un peu de fromage. 
Que Margot luy donna pour reprendre courage. 
Et pour raffafier le fouhaitté defir 
Qi^il avoit en ce jour de fouper à pUdfir, 
Lermot auffi de mefme ouvrit fa panetière 
Et avint des oignons, avec une faliere 
Faite d'un bois creufé, que Robin façonna 
D'un art indujirieux, & puis la lui donna, 
Jl print auffi du pain & fa bouteille pleine 
De vin trempé de Peau d'une claire fimteine. 
Ils fouperent enfemble &, fans fe contrifler,- 
Chacun à qui mieux mieux tafchoit de contenter 
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Son efiomae hèant^ qui n'ayant nonrHinre 
Commençait remonftrer qu'en lui faifoit injure 
Et qu'on le laijjbit trop en cefafcheux tourment, 
Sans luy fournir au moins un petit aliment. 
Après qu'ils eurent faid & que cet ordinaire * 
Eut chaffé Vappetit d'une viande vulgaire, 
Perrot, fans fe fa/cher du malheur endurci • 
Qui peint deffus le front la peine & le fouei. 
Commence ce propos: Lermot, dont l'alliance 
D'un amour non fardé me donne confiance. 
Je te pry de bon cœur de chanter avec moy 
Quelque douce chanfon pour chaffé tout efmoy, 
Et pour bannir bien loin de nqftre fantafte 
Le noiraftre poifon d'une mélancolie; 
Auffi bien ne faut-il fi toft s'aller coucher, 
Guillot nous le viendrait puis après reprocher, 
Difant que nous ferions d'une humeur parejfeufe 
Et indignes et avoir une belle amoureufe.. 

Lermot. 

Perrot, mon bon ami^ je ne fçaurois dumter; . 
A ce, matin ma chèvre, en voulant chevroter, 
A efié tellement de ce mal tourmentée 
Que je Vay trouvé morte au fond d'une vallée. 
J*en fuis fi bien marry que je n'ay le defir.. 
De chercher pour m'esbattre un- gracieux plaifir. . 
Car tant plus au cerveau fen ay la fouvenance^ < 
Tant plus je fens au coeur une amere fouffrance. < 
Tu fçais comme elle efioit, ê quel fruid j'en avoU 
Lorfque dans un vaiffeau fon. taiâ je,rt€Svois. \ 
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En quel iêmpi qm et fujt le beurre^ lefiûmage 

Ne wie mawqmoient jamaie, & en faut ce village 

On ne mt jamais ckewre au poil Ji marqueté, 

A la harkefi longwe, au pied Ji ergoié. 

Ni qui fiifi plm facile à condmrt fane peine. 

Soit par le$ lumbç roekert, /oit par la b^e pMaa, 

Aujfi ce dutmer, qui meine Ume les joun 

Son trfHtpeau porte-barbe em ees bqffue eoniours. 

Me la fceuÊ finf Mon nmdre S, enfaifaiai la pente. 

Dire que femtnenois la plue belle 4a trente 

Qu^il aifoii en pomwr, ^ qu'il ne Feujf vendu. 

Si ce me fi^/i eJU qt^H mfoU enUadu 

Qu^on lux porfoii envie ^ q^on la vomhit prtndre. 

Pendant qi^il do rmm dt, fans le Itty ffdra ea$enére, 

Perjjot. 

Lermoî, tu r^ee pas fend eadre les paJUaneau» 
A qui tombe le fort» Hier ces deuM nouveaux. 
Qui depuis peu de temps ont hanté ce village. 
Firent bien tout à coup perte de davantage* 
n^ chaffûieni fur lefiùr^ comme mue mnusfoft. 
Leurs brebie dam ie pare; tuais fur cet eutrefiit 
Ils laifferent aux champs une beOe gemffe. 
Bien apprit^ .au iravail & au jomg fortpropifie^ 
Belle, bienprt^ttedHle ê qui apoU confié 
Plue que ne cot{/htrmt mmi taureau taqmeté. 
Or ainji qu'elle oHpit, Jà repeue S conteste, 
FcUafbrantdefespicd^furVkerbe 
^ctd Penir un loup qui, du tout affamé, 
Choyfjfàut deèien 4om ce Meu •aecouftumé. 



La contemple Sjettant fur icelîe la veue, 

S'approche peu à peu & la prend par la queue, 

La fait pirouetter & par maint & maint tour 

Pour la faire tomber, voltige tout autour 

D'un rond par luy frayé; fi bien que fur la place 

Efiourdie & mi-morte enfin U la terraffe^ 

L'ef gorge, la defchire & de fon corps fanglant 

Saoule fans dilaier fon gofier dévorant; 

Ne laiff ont pour refus que la peau defckamée. 

Qu'il avait an maints lieux diverfement trouée. 

Et moy, j'ay bien perdup ces jours, en ma maifcn. 

Le cotton délié d'une blanche toifouj 

Q)te je gardois pour faire une robe à Laurine, 

Qui m'a de fon amour offenfé la poiârine. 

Si eji-ce touHtféis que je n'en aye efié 

En aucune façon marry ni defpUé; 

Ains j'ay fot^ert cela d'un auffi bùu courage 

Que Ji ce fuft efié bien à mon advantage. 

Il ne faut pour ta chèvre oublier de chanter. 

Mon Lermot; car le chant te pourra contenter 

Et pourra chaffer loin cejle amere trifieffe, 

Qfd d'un poignant fouei feoretemmt te biejfe^ 

Or fus, commençons donc S, en mUefaçanSy 

Egayons ^entonner ie bruit de mot jûhât\fims* 

Lennot* 

Pan qidprefide aux champs, qui prefiâeàux bocages. 
Me foH une autre fois un peu plus gracieux: 
Je luy facr^/hnety, en efti, des herbages; 
En hiver, des prefens qui fermtt preeieuxî 
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Perrot. 

Si Paies favorife à mes brebis brehaignes, 
(Par prière bientoji je la veux efprouver) 
Je lux pf^fenteray T automne des ckajlaignes. 
L'hiver du meilleur laiâ que je pourray trouver» 

Lermot. 

Pan a tousjours efié en ces bois fecourable. 
Il a de nous fouci qui fommes paftoureaux; 
S'il me regarde un peu d^un œil plus favorable. 
Je lui feray prefent de deux petits agneaux, 

Perrot. 

Paies ainfi que Pan prefide par ces préés^ 
Elle fçait bien que j'ay befoin de fa faveur; 
Si mes prières font de fon thrône exaucées 
Tousjours dans mes ckanfons je diray fon htrnntur. 

Lermot 

Si je ne recevoisun baifer de Claudette , 
Je crois que j'en aurois le cœur tout qffènfé; ' 
Elle m'a repmché que j'ayme Dionnette, 
Mais je te puis jurer que je n'y ay penfé. 

Perrot. 

Je ne fçay que fait tant ma gentille Laurine, 
Jà deux jours font paffés que je ne l'ay point veu; 
Depuis ce trifte temps une flamme divine 
Kengrege le tourment que favois jà reçeu. 
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Ma Claudette ces jours w^ëvùit promis de prendre 
Deux anneaux faits de jonc que J'avais achetés; 
Je luy ay dit encor; mais, feignant de n'entendre 
Ce que je- lui difbis, elle les a quittés. 

Lennot. 

Ma Laurine fçaît bien qu'une amitié confiante 
Loge dedans mon cceur fans en pouvoir fortir; 
n faudra que Hentoft un don je luy prefente, 
Auffl bien je cognois qu'elle en aie deflr. 

Pcrrot 

Tant plus Je vay avant, tant plus j'aime m'amie 
Et tousjours fon amour me va poignant le cceur. 
Au moins fi, j'en avais un peu de courtaifie, 
J'apaiferais l'effort de ma trifie douleur. 

Lennot. 

La mienne ne fçaurait ignorer qu^à faute heure 
Je fuis defes beautés efperdument efpris; 
Si efi-ce toutefois que je fuis en demeure 
De pouvoir tant fait peu foulager mes ejprits. 

Pcrrot. 

Oefi grand cas aujourd'huy qv^an voit chaque bergère, 
Paurveu qv^ elle fait belle, ufer de cruauté. 
Je penfe eftre une chofe, en tous temps coufiumiere 
Qfte toujours la rigueur va Jïdvant la beauté. 
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Perrot. 



HeUul je ïefçais bien; mais ittjt à mon dammàgt. 
Car la mienne eft fort beUe & ne fe peut fleehiri 
J'ay bien ta/ché fcupent d'adoucir fim eouragû; 
Mais jamais je n^ay peu recevoir cepHa^/tr. 

LennoC 

Quoyque faye cogmeu ma nimpke rigoureu/e. 
Ayant à fes beaux yeux confacré mon amour^ 
Je ne pers pour cela cefte efperance beuret{fe 
Que j'ay touejours conceu d'en jouir quelque jour. 

P^eiTot* 

Quoyque la mienne /oit aufi dure & reheUe 
Que la tienne peut efire, & de bouche & de comr. 
Si eft'<e toutefois que fa rigueur cruelle 
Enfin delaijfera fa force & fa vigueur. 

heirmot, 

Tousjours le maupais temps d^une fureur glacée 
Ne fait de nos beaux champs hériffer les cheveux; 
' Ainfy je ne croy point que ma douce percée 
JEndure plut longtemps un mal fi douloureux, 

Penot. 

Tousjours les pins branchus d'une neige roulante 
Au deffus de leur ^tef ne font ettfarinex; 
Ai^^i je ne croy point qu^uuefiere tourmente 
jAit rendu pour tousjours mes ^pritf defUneif* 
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Lcnnot* 

On a toMJottrs le iitn lor/que wwnu on y penfe; 
La fortune fouftient cil qui s'en va perdu. 
Ain/y n'y penfant pas, fauray la recompenfe 
De ce malheur qui nCa trifiemièsHt éperdu* 

Perrot. 

Lorfque j'avray perdu toute mon e/peraneê 
De jouir de Vamour, je feray contenté. 
Mon cerveau fera jà privé de cognoiffance, 
Et peut^Jtrt j'auray le plaifir fouhalté» 

Lcnnot* 

Colin difoit hier que fa belle Janette 
L'avoit par quatre mois rudement akufé , 
Néanmoins qu'elle vint coucher dans fa logette. 
Un fuir qu'il ne penfoit ^eftre recompet^én 

Perrot* . 

Michel auj/i, ces jours, racontant de s'amie 
Le brufque naturel, m'en difoit tout autant ; 
Et toutefois qu'il eufl d'elle la courtoifie, 
Lorfqu'il ne penftnt plus d'alléger fon tourmenta 

Lermot.- 

Les femmes aujourd'huy fbnt fi dijflmulées 
Qu'on ne peut découvrir ce qu'elles ont au cceur. 
On les voit en tout temps faire des courrouffée» 
Lorfque nous defirons belles quelque douceur. 
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Pcrrot. 

Elles ont leurs cerveaux fi pleins d^ frentfie 
Que leur efprit ne tend qu^à la légèreté. 
Si de nous resjouir nous prenons itne enine, 
Cefi alors qitelles ont une autre volonté. 

Lennot. 

Ce feroit un grand Hen d^ avoir une bergère 

Qiii couvajt dans /on cœur un flambeau chaleureuje* 

Pourveu qu'elle ne fiift inconftante & légère^ 

Le berger qui rauroit feroit dit bien heureux, 

Periot» 

Si Von pouvoit trouver une nin^he amoureufe 

Et qui vouluft aimer iPune f ointe amitié, 

La vie de celuy feroit la plus heureufe 

Que l'on ait jamais veu, qui l'auroit pour moitié* . 

Lcmiot. 

Quiconque en prendroit une en fa verte jeuneffe, 
Je croy qttil en avroit le fruiû tant defiré; 
Car l'honneur qui les fait ufer d'une rudeffe 
Encor dadans fon cœur ne feroit retiré* 

Perrot. 

Auffitoft qu'elles ont firequenté la brigade 
Des bergères qm font apprifes à l'amour. 
Elles changent après & de cœur & df œillade. 
Et le miel m fait plus en elles de fejour. 
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Lennot. 



J*ay tafché ptufieurs fois, d'une douce prière, 
A fléchir ma Claudette & fim cœur endurci; 
Mais jettant mee propos & mes vaux en arrière, 
Elle foi/oit JembkuU de n^en avoir foucL 

Perrot. 

Par nUlle & mille fois j'ay prié ma Laurme 
Qu'elle eujl pitié de mojr fous me martirù(er; 
Mais d'un feu chaleureux réchauffant ma pwétrine. 
Elle ne dejlroit fi non de m'abufer. 

Lenaoï. 

J*efpere en peu de temps, recevoir jouijfmice. 
Au moins fi Von me tient, ce que Von m'a promis; 
Autrement dedans moy jamais une opérante 
Ne fçauroit prendre heu fi j'en efiois demis, 

Perrot. 

Jepenfe bien auffl qu'une dur^ towmente 
Ne troublera toujours mon e/prit langoureux. 
Et que dans peu de jours mon ennuyeufe attente 
Recevra les,4ffeds d'un pla\fir favoureux. 

Je prie cet Archer qui coniÊnande à Cithere 
Qu'il nous vueille donner un repos gracieux 
Et que nous n'ayons plus, la fortune contraire 
Comme nous avons eu, fans efpoir iVavoir miekx* 

( i« 
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Perrot. 

Cet enfimt d^or^mMmt nùu^Jbit ptus fimoraHp, 
Qui pénètre nof cemn ^hm ejftrt ajfèuré. 
Et puiJfioHS aottf éOfùir ie piaijir agréable 
Que tous deu» aout «laonr lait# de foie dejèré^ 

Lermot. 

Rochers, ^ parlées momit. entmdfii le ramage 
Des petiU oi/^leêf, efDeute:^ ntt/^re Jba, 
Verne ptmmsfpMis fp^èe faim S'apprmHJ/iige 
Aux forejtç ^ià pn^ étum»^ MK» c/bi^bii« 

Echo, qykjm Mt M»«iiteM» fio» OéOafhmtneSy 
Remuu^que bien 9ee ahefà rediis phijleurs Jhh, 
Et dans le^vag^ emt» êee^cémemee tntpertee 
Fais retetti^ k'fiK as nojkre dùuce voix, 

Lenuot. 

Je ne fçais pmpms^ejt, m^tén^ phte te nuféi dure 
Tant pbttje^fims a»4fiam'mtwuhii^edieux;^ 
C'e^grMèden^fnHt^son^tamt^tèeianPdê mokjcf endure, 
A caufe fetdemmt ^ufi }^ ftUê^àmcmreiuf, 

Peum».' 

Je m'esbàb aufi que^ma àMilem^ne èegb^ 
Maintenant q^dà çHaom U nêM éonne^ repe^. 
Et que de phm\en fite» Jê-flm une n^gt 
Caufihd^um màmeéf^^ pênett^ mes es. 
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Lerniol 



Le mal qttamow n&ns donne ift éfune telle fùrte 
Qu'il ne peut prendre fin que paf l'êsèatetnent; 
Mais, helasî nùuê n*apùMS lu puiffunce fi féHé 
Que di pott»ùlr ckaJPtr un fi fécHéuSf fùuHnènt, 

Celujr fui éfi Ituétè é^tthé fimmé dime 
N*a point dé guér^m que par lé àoMSc ptMftr; 
Mais ce nuahekf gt/ont Où fimd dé fé psiâtitée, 
Il ne peut têéepâft U fruit dé fm defir, 

LéA!f6t. 

Tout màtfépéut gtm^ ê féuté métadté, 

Fors qué eeUé qtd fient ^kk étmuf tndMtép 
EUe nùurfîfi tMàjûtm dans fiofiré féntafie 
Les trifies' aeetdenw d^ur» c'étàmtté. 

Fêfteft^f 

Rien nr^ Mfifeur, fiéfVfiJk àkffiîr<» 
De rhomm» qmmd H veu4 emphie^ fa imiu;* 
Mais Mw peith OuerHer totàj^urs ptue Jèrenfiûtrée 
Tant jiiwr ^efi de wota rotdemenf eowd^tu, 

Lermot, 

V 

Je plaine d'un amoweudt le forfS la fbrtune, 
n ut peut tant foit peu foulaget feê efptfitx» 
Un remords fans ceffer le ronge & Pimportune, 
Augmentant la chaleur du feu qui Vafurpris, 
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Penoc 

X^ pitié ^tm pafteur lor/f n'îl a fa penfée 
Attamte des agamt^ç d'un amour infenjé 
Et qÊtil a fa rcàfom, duremeut agitée 
Sous pouvoir de fes maux ejtre reaampeafe, 

Lermol. 

Mon Perrot, pmfe$-tu jouir de ta Lauriue; 
PuiJ/e9^tu recevoir le bien tant defiré; 
Jamais Phœbus deux fins lientre dans la marine 
Que tu vraies le miel d^un plaifir favourél 

PerroL 

Mon Lermot, puiffes^u jouir de ta CUntdette; 
Puiffe$-4u rejtaurer ton efprit langmjfant; 
Jamais Phaébé deux fois pour Imre ne foit pr^t 
Que du bien fouhaitté tu ne fois joutant I 

Lermot. 

Perrot, la nuiû fe pajfe S la lune ejhillée 
A jà bien gal(^ppé par la voûte tuçurée. 
Déjà de toutes pars les deux font parfème:^ 
Et garnis tout autour de brandons alitmKJç. 
U heure fe fait fort tarde S, en tous ces bocages, 
On n'entend que le vent qui fecout les fueillages, 
Laiffons là nos devis; allons nous repofer, 
San^ ainjl plus longtemps au chant nous abufer. 
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Jaquemîn, Durand, Pernet. 

Un jour que Je Soleil, par les champs vigoureux, 
Dardoit VefcMr brilUait de fes rais chaleureux, 
Faifant en mille pars d^une ardeur radieufe 
Entamer les feUlùns de la terre areneufe. 
Par cas fortuit Durand & Jaquemin aujfl, 
Sans porter fur le /hmt un renfrogné foûct. 
Se trouvèrent affis deffous le vert fueiUage 
D'un vieil chejke touffu pour jouir de tomàrage^ 
Et pour fe recréer, non loin des arkriffeaux 
Sous lefquels ibf voyaient remafcher leurs troupeaux» 
Tous deux avoient le dos appuie fur Vefcorce 
De Varhre verdijfant, & Durand à grand force, 
Defireux de chanter, fa comemufo enfMt 
Et par divers pertuis le vent ii luy donnoit. 
Jaquemin d^autre part, de fa Jambe pliée 
Sa houlette croifant, fur fa bouche f ocrée 
Mettoit un chalumeau, pour entonner des vers 
Non encor entendus en lieu de l'univers, 
Et pour plaindre le mal qui couvait dans /on ame 
A caufe de l'aigreur d'une revefche dame. 
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Ainçois dTwn bergère, à qui de jomt eir jour 
Il facroit les effèds <tun trop fdeU amour ; 
N'en pouvant tùuteftm, pour foutager fa vie. 
Retirer le doux Jrui^ d^ quelque cçurtotfiè. 
Cependant qu'il^ eflotent fur le point de chanter. 
Tachons par ce moyen de leurs cœurs contenter. 
Voici venir Pemet, Femet, dont VaffemBUe 
Des bergers d^akntomr tenoit en renommée 
Les mœurs & \c^^açon, Uquel parmi les koie 
Avoit couru le cerfprejfé par les abois 
De fm 9hief^ grçmmeUmi, qui, fume ceurfy arém^p 
Avoit fui^jr k$pmd^l(t heftefuyantgr. 
Or, n'ay^ui peu vem mt keoit de/çs dtifemr,. 
Par trop la^, kmjfan^ ^ledu^kw reuiâ, 
R venoii pat( à.pm» ditjk moM ehàiewremfû 
Touchant h t9^ mmflHs fit poUffrhîB fue^fa^ 
EH fa fene^fsm mej» fa AovkHe i7 asm^ 
Et fm m^in hargne^ic^ dit ^kn. pteèt h fuiao^. 
Qui grondait, negrettmt kt perte dé /xpr^, 
St eheriMt un rmgtm qufekùremepi enâoiTç 
Pour amortie fa fi^JS> dfpomrfé refipaiekir 
Contet^tmt. 4 Joutait fm enyku» d^; 
Car la langue il avqiê fw la kvrepamcBée, 
D'une exttefme ch^kuf OK^dente & dèfeUMex 
De tant loin, quç Dur4ftd aiperçem^ ce berger^ 
Et le cogn^jfant k^ it st^ppt^ à crier 9 
Pemet ( auan<e tqyi hajte vu peu ta denweebe 
Et ne fuis ton cheu^ d^uu com-Jéfi lis^fshe. 
Hé,qMOxl: vtemrtu d^. ^n^?^ 4fHt« faMtqmique qgori 
Qui fait n^ ofk ofirvem ce, tdfie deeQnfi)ri? 



Qii'il faiiiê 4tnt/l mareker plein Oè i/kelûncoUe^ 
Sé2ns fadre oêêcuh JtmèktiU de woir la compagnie 
2>e Jagmemin & mojr» qui fltUuiB lu thâléur 
Cherchons dejfous ce the/ne une douce JMfchiur. 
Viens ici ptèi de nous^ pour ttptendte tonrAgi 
Et pour Jomii^ dm bisH d'un gp-aeieux ombragé. 
Mais ^cependant dU nous, ^tâ tavoit inciié 
A rejire deceUeufi longien^ dbfiaiit 
Serait-ce point Catin, de toy la piUâ aimie. 
Dans ces iailUi ptoekaim qui t'ekji rkêuts ajfignief 

P«ra«t. 

En/ans, Je wiShi des Msp ok je penfois trouver 
Guillot ce bon ckantetar, le vùklani èfprùuvet 
Si en Vart de bien dire Une chanfiM fasfiéb 
U pourrait furmontir nia inufbtté euronést 
De mojr, combien qu'il fait en se JMt rejùtk^ 
Je luy euffe gagé tout ce qu'U eujk «oliltb 
J'avais jà apprejli ie veau que Je veux vendre ^ 
Mais devant que tavdrpeut^^flre on l'euft veu rendre. 
Or courant ça & là, mon eMen a defcauifert 
Un cerf au /iront romeux^ qui, /Ur le tapiÉ vert 
D'un bocage arrejlà^ bondiffoit fitr l'herbage^ 
Broutant dee atbriffeaux le virdoyakt fueiliage ; 
Si bien que tout à coup il tefi irtis à (BOUrir, 
Tousjours de plue en plue augmentant fon défit, 
Et traverfant le$ Heux, d'une eùurfi élancée, 
Qui l'empêf choient de voir la proie defirée. 
Or ne pouvant fçavoir qui l'avoit éxdié, 
Je l'ay fuivi de l'ctil, bien qWit fuft eptârté. 
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Enfin, bien lom de iMjr j'ay apereeu ta hefie. 
Joyeux dedans mon cœwr dtunt telle comque/te 
J'ay Jaiâ tons mes ejforts & ponr fe/ponvanter. 
Mon chien opec la voix fay tafdié d'inciter. 
Je Vay fuîpy de près & à grands coups defironde 
J'ay ponr/uivy du cerf la cour Je vagàhomàe. 
Mais je n'ay rien gagné; car il s'eji eslaneé 
Dans un petit taiUis où, fautant un fojfé. 
Soufflant S haletant, il a prins une woyt 
lyoù le meilleur chajeur bien fouirent fe fourvoie. 
Quand j'ay veu mes deffeins trompés par ce moyens 
Je me fuis arrejié pour appeler mon chien. 
Me repofani un peu & reprenant haleine; 
A bon droit conUifié d'avoir perdu ma peine. 
Et fuivant mon chenùn je nCen fuis revenu 
Ainfi que vous vpye:{ tout lagé devenu. 
Helas ÎJila fortune euji efié fi propice 
Que ma belle Catin, par maint & maint blandice 
Eufi voulu donner trêve à la griefve douleur 
Qui pénètre le fond du centre de mon cœur, 
Teuffe efié tres-heureux; mais ne m'^ftaut afabk, 
Elle n'eufi point ufé d'un poind fi favorable 
Jaçoit que par les bois je Veuffe bien trouvé; 
Car je Vay plufieurs fois par prière ef prouvé. 
Nonobftant toutefois elle m'^oit plus flere 
Et cruelle jettoit mes foufpirs en arrière. 
Helas! vous fçave^ bien, vous fçave^ bien comment 
Elle me fait fouffrir un tragique tourment. 
Accompagné du pleur & de la crainte amere 
Que me fait débonder fa cruauté fevere ; 
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Sans ainfi vous moquer, difimt que j'ay éfiè 
Jouijfant des Mirait^ de fa cht^fte beauté, 
Et que dans Us taitHs tn'aiant l'heure aJjtgHie, 
Joyeux je Vay tenu tout le jour ewbraffée. 
Il ne Je fautgojfer ainfi d'un amoureux. 
Vous a»e:( mefme mal, & le dard rigoureux 
D'un petit Areherot entame nof poiétrines, 
Touchées de l'ardewr de fes flammes divines. 
Vous verfe!( mille pleurs S, par plufieurs foûfpirs. 
Vous tafehe:( parvenir au but de vos dejirs. 
Si eji-'ce que ceux là qui vous donnent fouffrasuce 
N'ont point eu de pitié de voftre doléancei, 

Durand. 

Pemet, nous fçavons bien que nous fommes e/pris 
De deux jeunes beautés, & que, dans nos efpritç. 
Nous /entons d'un amour la flamme chaleureufe 
Qui chajfe de nof ecturs la fanté vigoureufe. 
Nous n'avons entreprins de nous goffer de toy 
Pour rengreger le mal qui te tient en efinoy; 
Ains pluftcft nous voudrions donner quelque remède 
(Si faire fe pouvoit) au feu qui te pojpgde. 
Seulement nous avions accordé de chanter 
Pour ehaffer le foucy qui nous vient enchanter. 
Sus donc, ayant prié que Pan nous favorife. 
Finirons le projet ^une telle entreprife, 
Pemet, tu feras juge & donneras l'honneur 
A dl qui bien chantant fe monftrera vainqueur; 
Mais afin d'honorer les chanfons davantage, 
Ce fera le meilleur que nous mettions un gage. 
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De niùy,j€ met^ mam bouc o» mm jewae taute^m. 

Qui de /on potl yWfé feroit lumie tm pUa betm 

Que Vom pui£è trouper erttmi pitnt^ Ite pries 

De niitte beltesfieMrs gentemeui dk^éee. 

Je le prife beaucoup. Nijbt, ce graml chevtier 

Qui habite cet numtx nie Ta voulu dutuger 

A vingt de /es chevreaux, S me/me une bergère 

Dejire de Tavcir le mettant à Fendiere* 

Maie pUt/hJt je danrùis dûm^e de tnes brèbiep 

Qui par la ehan^ herbus vomt dkerdter leur pctf^. 

Que de deshùnwer d'une perte Jt grande 

Mcn firmUUmt troupeau, quoyqfton me la da m and i . 

Jiiqueniîfk 

Au Vem de taa taureau, je veux mettre un AeUèr 
Qui a tHùt OM quatre ans, lequel je tiens p^us dùer 
Que mon beuf taqueté, tant pour /a blandte laine 
Que pource qu^U ^en va, comme un grand agHtaim, 
Conduifant mes bréns. J'en af jà phtfieurs fois 
Kefufé dix agneaux, qt^oH me donaoit au chois 
Entre toute une troi^, & néanmoins Venvie 
De le garder tousjours ne fefi pôim affousie* 
Je le gage pourtant, & fi d!im pUdfant Jon 
Tu peux furmonter Voir dé ma douce ^tan/on. 
Tu feras honora d'un don fi deleâabUp 
Aux pafieurs neceffaire, aux brebis agréable^ 
Or fus commençons donc, S d'un foujfle venteux 
Enflons de nos gofiers l'organe harmoniettX. 
Les bois nous entendront, ^ ces baffes aolUnas 
Que nous voyons de nousj prochement voifines. 
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Duniod. 

Ma J€motte, m'amowr^ qià'thi feu de Ut ytwx 
As e/meu doHâ mon Mmr m /eu coutagieux^ 
Me jettant tm regard dont la clarté Udfàate 
Excite dans met os uue douleur poignaute; 
HeUts ! je fuie pour iojr fi Hen mart^ij(éf 
Par actt t€a de refUs me voyant abufé^ 
Qu'un trifie def^poir peu à peu me comfume. 
Me faifami tous let jours gotitfhr de Vamertume 
Dont tes defi^fi^eris & privés de rai/on 
Gou/ient joumeHement faas apoir guerifon* 
Jamais^ ni quand PhoAus étwie claire Immkre 
Redore ewieux la poate coquRiere, 
Ni quand dtun manteau noirfaifamt venir la mti^ 
Ml voile la beauH de fa face qui luit. 
Mon mal ne ma ddalffe; oins du tout adverfahre 
Jl ne tafche rkn plus fi non qu^à me defplaire. 
Qu'à femar dedans moy mule affauts fitrieux, 
Qmi trompent mm efprit d^uk tyfort odicÊtx; 
Me ^Ssvoraat h ectur & tendaxnt de ma vie 
La forée & la vigueur à toute heure amoindrie* 
Jamais dans mon cerveau .je ne puis acquérir 
Un fubjeû qui pfaifant tafche à ma réjouir;' 
Tout(four9 je fu^ en jwine^at douleur, en foUjfiancer 
Perdant de mes d^rs la metlkure efperance, 
Kf verfaM fus ma face am grand rmjfeau de pkursy 
Pour mos^firer par deitore Ite^ff^rt de mes maUtéurs^ 
Ojfere &- vigoureufè, incoufiante et kgere. 
Qui me jgOÊitfms aittfi d'une faço» meurtrière,- 
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Te pkdfant à me voir bien vcijin du trefpas 
AT ayant enforcelé de tes fuerés appas 1 
Hé quqy? tuas le eœùr d'une fiere Uonne 
Pour te mon/irer amji fi dure & fi feUmne 
A l'endroit de celuy qui, plein de loyauté , 
Réitère les attraits de ta jeune beauté^ 
Et qui jottrneUememt append à ton feruice 
Sa promeffe pourfoy, fon cœur pour faerifice? 
N* as-tu poimt de pitié de le voir en fouty 
Supporter les horrenrs tTun tourment endurci. 
Au péril de /es ans qui par cefie rudeffe 
Faniffent la verdeur de leur tendre jeuneffe? 
Depuis que tu as fait foujftvr ton fenriteur, 
A tout le moins, Janotte, adoucis ta rigueur 
Et d'un pront mouifement modère ta colère. 
Qui fans occafiûn m'a efié fi contraire. 
La femme' efi inconfiante; auffi tù dois changer 
De mœurs & de façon fans plus me dommager. 
Si tu avais efié de Durand offénfé, 
Encor ten ferois-tu fatisfaite & vengée; 
Puis donc qv^il efi meurtri fans f avoir offenfé, 
Chaffe loin le malheur qui Va tant pourchaffé; 
Sois un peu pius doucette, & d'un œil pitoyable 
Acourage fon cœur d'un regard amiakle» 
Hélas! il efi tant mal! f es yeux font tous ternis, 
Et à peine peut-il reveiller fes efprit^. 
Il a paie le front, & d^une couleur blefme 
Sa face efi colorée, S fa maigreur extrême 
Donne horreur aux bergers, qui le voyant ainfi, 
De mUle creve^cemrs ont Vefprit tout tranfi. 
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Encorfi en fia maux quelque dùkce ej)perœiice 

Luy pouvait donner trêve, ou bien quelque affeurance. 

Il feroii hien heureux; mais on ne le peut voir 

Ctm/oler d'autre bien que If un dur defe/poir. 

Que d'un trijle regret & d^une fâcherie, 

Qui fape tous les jours le foufiien de fa vie, 

n n*eft point en reposj foit que parmi les champs 

n cherche dégoûté quelque doux paffetemps. 

Soit qu'il voye de loin fes hreHs porte^ame 

De leurs belles toifons faire blanchir la plaine. 

Ou fait que par les bois, efeoutani les oifeaux^ 

Il contennple le cours des argentins ndffeaux. 

Toute chofe luy nuit & par trop privé dtaife 

Il ne peut voir fkbjed lequel ne luy defpUdfe. 

Or Jïts donc, ma Janotte, affranchis de prijbn 

Ton efclave Durand, luy donnant guerifon; 

Viens dedans fa eafette &, fans plus contredire, 

Amollis la durté de fon aigre martire; 

Mets fin à fes travaux & prena de luy pitié, 

iMy monfirant pour le moins unfigne d'amitié. 

Il fera du tout tien, tu feras du toutfienne. 

Tu l'appelleras mien, il t^appeUera mienne. 

Rien ne te defaudra; car en toute faifon 

Le laid & le fromage abonde en fa nudfinL i 

Tu feras en repos ^ vivras en lieffe; 

Car de tous fes troupeaux il te fera nuàftreffe. 

Voire de fa legette &, de nuià & dé jom\ 

Tu jojftiras du fhM qui viendra de t amour. 

Ne le refufe point. Tu vois comme Péniette 

Cache dedans fom cesur une flamme feer^ie. 
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Cùmme elle U earefe, indiaHt /ev efprUs, 
Pomr te rendre à laflndejia heauSée efpHw, 
Et comme Hex fouwent, par nuâxte & mainte ceiilade. 
Elle luy fiât fembîant, ^^/tn qu'U la regarder 
Ne defirant rien plue qm d^awir fon ac^ 
Courrier avant-coureur ^un trimàtenreux fuccèei 
Affin qii ayant gaàgnè comme S^ bUn^mée 
Son cœur, lefaffe Joindre amx k4x de TBimenée^ 
Prens dont garde à ion faH ;hUn finnfene un defdain 
Peut forcer lee arre/ie d'un eelefte deJHn. 
Peut-eflrt que lee Cienx défirent qu^H te prenne; 
Mais ne le votOant pas, Ufimt qeTU te dédaigne 
Et ta dure rigueur, adrefanf fm amour 
A une autre puceilCy en qui fàjfîenr fejour 
La conttance et ta/bt et qui ne foit fi ftere 
Comme tu ar efié nrnteéetant fa prière. 
Il aime formemeni & jamah dedane fi^ 
Le changement li^a Ueu quàyqne remfH (tefmoy; 
Ains tousjoars d^unamgurlaftdéOe confiance 
Honore le fié jet (fuïYctmd^en sot^anee. 
Mais aufil, lorsqu^il voit qvTil ^ prec^Uti 
Vans le goujfre importun d'une eapHnUè, 
Sans pouvoir efperer que le Men qui eùntente 
Vienne aboHre Vexcè» dk M tri/ie tourrnenie',. 
Cefi alors qu'il eowçùiit & fiwge enr fou cerveam 
XjCS légers mam»emens> dTuw chatoiement runuKOU ;- 
Qu'il fait fefie à une autre et que, dans fit poiOrine, 
Il reçoit derechef une ftteBmmeàtifiut^ 
Ainfi regarde- bien, que par ta cnuduté 
Jl ne prenàc fioêdaim quelque autre voUmU 
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Que ceHe de prefmù^ et qvtefmtu de fkrie 

Il ne fdjfe hientojt wne nouvelle amie. 

Mais, diatuois, ma Jahoite, eh t vaudrwt'-ilpas mkux 

Vivre avec to» Durand en plaijtre gracieux. 

En paix & en concorde, & en tranquitlité, 

U/ani de^ btiks Jteurs de fa jeune beauté. 

Que demeurer ainsi fans joye et fans lieffe 

Laiffant couler les ans de ta verte jeuneje. 

Qui ne defire rien que de fe contenter 

Des douceurs de Y amour qui me fidt lamenter. 

Pour eftre fi tard{f, me tenant en foufirance 

Au lieu fue je pourrais recevoir jouiffance? 

Viens done avecques miuf; taiffe là ta rigueur 

Et, fms me mefprifer, fm majr cefte favemt 

Que je d^/bre tant^ Une jeune Bergère 

Ne doit point refufer une douée prière. 

Or à Dieu, ma Jauotte, on vœt desjà hjosu^ 

Conduire fa clarté dans le moite fejour ; 

La nuià n^MS vient faijlr & PkçM Pargeatée 

Commence d^efeiairer dans la voûte a(urêt* 

Ainjl difoit Durand, quand It bon Jaquemin, 

Pouffé des efguiUons tFum amomr^mx deftin, 

Pour plaindre fon wudheur chanter ainfi comwmnee. 

Soulageant de fon cœur la débile efperancsi, ^ 



Jaquonûtu 

Ma Laurence, mon> cœur, de qui la eruautê 
M*a fiM longtemps souffrir une cap^ité 
Et un dur defefpoir^qui d^ne. extrême rage 
Bourrelis iHeejfammenS^ k fatP de mon courtage,. 
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Tu fçais que pluJUursfois, devifmi ,apec toy^ 
Je fay conté l'horreur démon fafdteux efmoy. 
Et la trijle langueur qui tousjours perfeimre 
A femer dans mes os une douleur €unere. 
Te monftrant fur mon front les douloureux eJMts 
Qui viennent de mon ceeur, lequel hUJfé des traUts 
D'un archer fans fitié, débonde la trijlefe 
Qi^il a longtemps couvé preffé dtune rudeje. 
Si efl-ce toutefois qu^en rejetant les pleurs 
Qu'en parlant je ver fois enivré de malheurs. 
Tu m'as eu à defdain, prenant resjouijfance 
De me voir tourmen té d'une telle fouffrance; 
Sans me donner confort & ^un mot feulement 
Mettre trêve aux^ ajfauts de mon aigre tourment 
Et d'un contraire feu qui part de ton vif âge 
Modérer la fureur du fm qui me faecage. 
Mais au moins maintenant, maintenant que je fms 
Empeftré dans les ret^ dtun mHUon d'ennuis. 
Que j'ay la conleur pasle & la face ternie. 
Approchant peu à peu de la fin de ma vie. 
Que je fuis UmgUiJfanit & que jà tout tranfi 
Je porte fur le front un ténébreux fond, 
Efcoute les foufpirs jde ma voix gemiffante 
Et foulage bientojl ma.peint -languijfanten 
Esleve tes efprits &, fans plus retarder, 
Fais moy jouir du bien qui méfait efperer, 
Efiouffant tout à oùUp la fltfmme chakureufe 
Qui me brusle U coeur d'u»ti,ardeur rigoufe^fe, 
ffelas ! avant que /ei^.€ilcor ejlé hUffé 
De l'efdair de fesyçuJikquej'^.kmJt uur^é. 
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Me faisant le JUbjea d'une peine crueUe 
Comme le papillon qui brusle à la chandelle; 
Les Bergères voyant que j'eftois un peu beau, 
Quefavois le poil blond & le teint damai f eau, 
Que j'eftois bien dijpos & qu'une fâcherie 
N'avait de fon poifon ma poiOrine faifle. 
Que j'eftois en jeunejfe & que fur mon menton 
A peine paroiffoit un Jauniffant cotton, 
mies me faif oient fefte & du profond de l'ame 
Soufpiroient la chaleur de leur fecrette flamme, 
Faifant par mille attraits remplis de paffion 
Paroiftre les defirs de leur affeâion. 
Et ne deftrant rien, par leur douce entreprife. 
Que de gaigner le fort de ma libre franchife ' 
Et me rendre amoureux, feulement pour avoir 
Le bien que tu pourrais heureufe recevoir. 
Et pour fe contenter d'une telle allegrejfe 
Que tu pourrais avoir delaiffant ta rudeffe. 
Mais ores que je fuis durement tourmenté, 
Que je fers d'une proye à la calamité. 
Qui de jour & de nuia martiri^e mon ame 
Eslancée du choc d'une poignante lame. 
Que je n'ay que les os & que jà la maigreur 
A terni la beauté de ma vive couleur, 
Rejpmblant un vieillard qui privé de nature 
Attend à tous momens la mortelle blejfure; 
Elles ne font fembUtnt de m' avoir jamais veu. 
Et fe moquent de moy, pour n'avoir aperceu 
Leur amitié fervente, & d'une voix commune 
Admirent l'accident de ma trifte infortune. 



12 



1 68 ECfcOGVE 

Difant que je pouvfÂs evitef ce rnaiheur. 

Qui me fait endurer une griéfve é&àUur 

Et que j'ay mérité tout le mat qu'on me donne, 

M'ejiant fait le meurtrier de ma propi-e perfonxm- 

Helas I tu vois eomment jt /tût dr mefprifé 

Des autres d*iùi près, pour fopàir courtifé. 

Pour t avoir dédié monfidelle ferviee 

T'en faifant tous les jours un huxnble facrifiee. 

Pour le moins ayde moy &i veuf dé téwt feeotd-s. 

Ne permets que fi toft je finiffe nies jàurs,- 

Puifque tu as caufé toute nut maladie,' 

Ufe à l'endroit de moy de quelque e&urtôifie,^ 

Mets fin à mes travaux ^ d'un eohtentenleiit 

Fais que tofi je reçoive un doux allégement ^ 

Sans me laiger mnfi languir en deplai/ànce 

Ef prouvant la rigueur de ta dure ptnffaneet 

Mais non; je pers nyan temps & je vois àffe% bien 

Que tout te i§ue je dis eft ^irhé pothr riem 

Une fille qui a la beauté pour hàfleffe 

Efi tousjours iHgoiireufi & pleine et tuàeffe. 

Tu ne veux point aimer &$ iféymit mes màrtirs 

Selon ma volonté eompt^er tes deflrsj 

Tu n'as aucun fouet de m'tftre pitayaHei 

Ton plaifir vient du nml qui me rend mi/érable ; 

Tu n'as d'outré defein fi non jjttè de nie voir 

Laffé de tant if ennuis une mort recevoir^ 

Affin de triamp^r de làum athitié fMnte 

Et la rendre en un toup erueltement enfrainté. 

Mais avant qu*uinfi foiti Mis, Bergers ttiei prèSi, 

Qui courcmé:^ hs môrtè d'un funèbre etpffe. 
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QuifaUes Jet tcmk§aux 5 qui^ étune main pale, 
Metiejç dormir le corps du paJUur qui dévale 
Aux rives d'Ackeron, e/coute:( de ces bois 
Les larmoiahles Jbns de ma plaintive voix. 
Et quand j'aurai le ekoe d'uue mort trop cruelle, 
Grave:ç ces tnfles vers fur ma tombe mortelle: 
BERGBftSy fi vous aves( déformais volonté 
De vous rendre amoureux d^une jeune beauté, 
Sonde:( fon naturel avant qu'en la poiârine 
Vous aiex ^ chaleur d'une flamme divine. 
Depuis qu'une bergère a rangé fou^ fa loi 
Un amant, auj/ltoft il eji rempli d'efmoy 
Et ne peut tant foit peu foulager fa penfée 
D^unefiere rigueur dnrement agitée; 
Car tousjours il^efprouve, accablé de malheurs. 
Le poifon recelé d'un monde de douleurs, 
Jaquemin le fçait bien qui, pour aimer Laurence, 
Déclarant maintefois fa fidèle confiance, 
Ne reçeut pour guerdon qu'un refus odieux. 
Qui fema dans fon coeur un regret foucieux, 
Et enfin les fanglot:( d'une voix trop meurtrière 
Qui Va faiû habitant de cette froide bière, 
Gardei^vous & priex qu'après avoir efié 
D'une ingrate pucelle af)prement tourmenté, 
Que fes os enfermés dans ce lieu pitoiable 
Reçoivent la douceur d'un repos agréable l 
Mais hclast que dis^je? peut-efire qt^un regret 
A jà faifi ton caur; mais tu U tiens fecre$, 
Peut-efire que tu es bien Mtnte & faffihée; 
Mais ta dtntee amitié veut efire 'recelée. 
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Sans fe monftrer fi toft & fans faire apparoir 
V ardente affedion d'un fincere vouloir. 
Une femme n'efi point fi fiere & fi fauvage 
Qt^on ne puiffe par pleurs adoucir fon courage. 
Ainfi voyant le dueil qui matte mes efprits, 
Peut-efire que tu as pitié de mes ennuis 
Et que dans ton cerveau tu as conçeu Vemrie 
De foulager le mal qui confomme ma vie. 
Sus donc, viens avec mojr; je te feray prefent 
D'un M anneau de jonc que j'ay pour le prefesi, 
D'une hourfe de peau que j'ay tousjours gardée 
Pour celle qui feroit de moy la plus aimée. 
Encor cela n'efi rien ; car je te veux donner 
Tout ce qu'à ton vouloir plaira de n^ordonner. 
Voire tout ce que fay & mefmes la logette 
Dans laquelle je fais jour & nuiâ ma retraitte. 
Tout bien f abondera; car jamais on ne voit 
Défaillir rien che^ nous; tout le laid qu'on reçoit 
De mon troupeau camus a bien la fuffifance 
De nourrir Jaquemin avecques fa Laurence. 
Tu vivras bien keureufe &, quand il te plaira. 
L'argent frais dans le poing tousjours te fonnera; 
Tu auras du fromage & du beurre pour vendre. 
Outre ce que pour vivre eft befoin <f en defpendre. 
Qui plus eft nous aurons mille contentemens, 
Cherchant parmi les pre:ç nos doux efbatemens. 
Nous nous resjouirons &, confit en lieffe. 
Je cueilleray le fruiâ de ta tendre jeuneffe. 
Or à Dieu, ma Laurence, à Dieu, mon petit coeur l 
Le foleil de fes rais eftouffe la chaleur; 
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Desja fon char doré fe plonge dedans l'onde, 
Et Phoebéfait lumière à la machine ronde. 

Pernet. 

Bergers, vojç chantj( font beaux, & mes fens font ravis 
Lorf que pour mieux chanter vous mettes quelque prix; 
Car vos mignardiç accord:^ paffent en excellence 
Du plaifant rojfignol la ruflique fcience. 
Mais en vain voj[ efpriti^ fe monftrent envieux 
De combattre l'honneur d'un faiÛ Jl précieux; 
Car l'un des deux n'a peu, amateur de la gloire. 
Braver fon compagnon d'une telle viâoire. 
Et pour ce, que chacun daigne fe contenter. 
Sans plus vous d^er en l'art de bien chanter. 
Retire:^ vo^ prefents, &, tous de compagnie, 
Ramaffons nos troupeaux parmi cejie prairie. 
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LES PASTEVRS 

Denifot, Thoînet, Thomas. 

Denifot. 

Thoinet, il fait fort chaud & la lampe efclairante 
Du ciel darde les feux d'une lumière ardante» 
Desja les eguillons du midi chaleureux 
Piquent bien afprement nos membres langoureux, 
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Partons noMt de ce Ueu; atroKs étthM ce àœage 
Que tu vois icy prèSy pour chercher qudque ombrage; 
Et laijpons cependant, fous le frais des ormeaux 
Et des chefnes branchuSy remafcher nos troupeaux; 
Je fçaxs un fort beau Ueu où la terre abondante 
Se tapiffe des fleurs dune herbe verdoêante. 
Où le frais efl fort fain, & Où de tous coffe^ 
On voit le coiOenu de mUle volupté:^. 
Premièrement deux pms de grandeur mefiirée. 
Ombragent ioùt à. plein cette place f ocrée. 
Desquels les longs rameaux fe vont tousjours mouvons 
Pour fervir de jouet à Fhaleine des vens. 
Après on voit fortir une ciUnre fimteine. 
Qui gliffe lenfemekt tout du long de la plaine. 
Et fait fi doucement geu(Ouiller fes rmffeaux 
Qu'ils s'accordent au fon dés pkrintés des oifeakx, 
Et femble p roprement ravir de fes merveilles 
Des pafleurs ef coûtons l'âme par les auretlles. 
Tout autour les beaux lis, en boutons fleurijfans. 
Et les ceilletjç aujfi fe vont efpamffan»; 
Le poliot, le thin, l'ifot, la marjoletne. 
Le romarin, la mente ^ lu lavande, pleine 
Et chargée de grains excellens en odeur, 
Y monflrent les effeâs de leur douce valeur. 
Bref, le lieu efi fi beau, qu'il femble que nature 
L'ait faiâ pour contempler & mirer fa fa&ure. 
Et pour reprefenter dans un rond gracieux 
Les riches ornemens de fes dons précieux. 
Ces jours paffe:^ jy fus; car Michaud print envie 
Que nous y allijfions tous deux de eonq^^agnie 
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Pour pcàftte nof éfprits fvme MU façon 

Et pour ^chanter jcutjfi qu^ue do^ce chanfàn. 

Qui nous peuft recréer & d'un air deleàMe 

Reflaurer de nos cœurs la langueur miferable, 

Et pour xherdier le frais; car à la vérité 

Le foleil nous avait teHement tourmenté 

Que nous n'en pouvions pUts, & ia moindre parité 

De no/tre corps ejloit d'une fueur remplie. 

Si tu y veux {lUer, je ^faccompagneray , 

Et si tu veux chanter auffi je chanteray. 

Tu ne fçaurois trouver, <>i toute la contrée^ 

Une place qui do^ efire plus defirée, 

Tboîn^t, 

Demfot, puif4i^il foui resjouir nos efpr&s 
Et chanter les heautesç dont nous finnmes efpHsp 
il faut chercher un lieu d'agréable apparence , 
Qui fait plein de verdure & de r^ouijfance. 
Celuy là que tu dis ejk coma/n^n OMxpaJteurs, 
EJiant jà defpourveu de tous ces beaux honneurs 
Dont tu fais -mention. Hier ma Dionnette 
T paffa tout le jouf" avec la Jacquemette; 
Mais j'en fçaybien jm beau auprès de -ces forefts^ 
Où le -vent eftfort doux <&• V ombrage bien -frais, 
Oit tout plaifk* .abonde, & où la pajloureile 
N'a mené fes brebis paijlre l'herbe nouvelle, 
Et au fonunet duquel on vok un antre ouvert 
De petits arbriffeau^c ^ 4e mouffe couvert. 
Tu le verras d'icyfi tu veux prendre garde 
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A et que de la main te monjtrant je regardé. 
Vois-tu ces quatre pins auprès de ce rocher. 
Qui femble proprement de vouloir trébufcher, 
Menajfant la rondeur de fa plaine e/maillée. 
Qui depuis peu de temps de vert s'eji tapiffée? 
Après, vois-tu ce chef ne en veines tortillé, 
Qui de fes longs rameaux fait ombre à la moitié 
D'un vallon montueux? Là derrière efl la place 
Qui la tienne en beauté dix mille fois fwrpaje. 
V antre eft tout verdoiant & fi gentil à voir 
QuHlfaiâ aux afjijlans un plaifir recevoir. 
Premièrement on voit, au deffus de la porte. 
Un laurier tousjours vert qui en fes fueilles porte 
Une odeur triomphante, & qui, des fes rameaux. 
Fait ombre à Vefpeffeur des petits arbriffeaux 
Qui font auprès de luy, & qui, dans leur fueillage, 
Cachent les oifelets qui chantent leur ramage. 
Et entonnent le fon d'une fi claire voix 
Que tu ferois ravi fi tu les entendois. 
Au devant eft un cep enlaffé de lierre. 
Qui monftrant à demy fa racine fur terre. 
Rampe jufques en fus et laijfe fes raifins 
Pendre sur le fommet des aigres plus voifins» 
Après on voit au fond une vive fonteine. 
Qui prend fon origine & peu à peu fe treine 
Par le lieu fi facré, feparant, en ruijfeaux 
Doucement ga:çouillans, la course de fes eaux. 
Les bords d'icelle font d'une mouffe crefpée. 
Laquelle bien fouvent de l'onde eft arroufée ; 
Le fond eft plein d'arène & d*un petit gravier 
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Qui gUffe quant & Veau par l'humide /entier, 
L>e toutes parts on voit les rofes fleurijfantes 
Eslever de leurs fleurs les teftes rougiffantes; 
Le lys y prend naijfance, & les mufqués œillet^ 
Epaniffent à plein leurs boutons venneillet^. 
Bref tout genre de fleurs y fait fa demourance 
Et par divers efeâs ntonflre /on excellence. 
Et fi tu veux encor, l'air eflft gracieux 
Qu*il femble proprement que la bonté des deux 
Ait caché, dans le creux de la grotte ef maillée, 
Le vent le plus foue/ de toute la contrée. 
Si tu X veux aller, mon Denifot, croi-moy. 
Nous pourrons reflfler au langoureux e/moy 
Qui depuis fi longtemps martirij(e nos âmes, 
Attaintes de l'ardeur des plus cuifantes flammes; 
Nous fai/ant e/prouver au plus profond du cœur 
Les dard:( trop acere:( d'un petit Dieu vainqueur. 
Qui plus efl, nous ferons tous deux bien à noftre aife 
Et nous ne verrons là chose qui ne nous plaife. 
Nous prendrons noj( efbat!( &, d* un chant doucereux. 
Nous pourrons resjouir noiç ^fprit:^' amoureux, 
Toy, chantant les beauteiç qui font en Dionette, 
Moy^ chantant les rigueurs de ma belle Pemette. 

Denifot. 

Mon Thoinet, il vaut mieux nous arrefler icy, 
Sans pour courir bien loin nous tourmenter ainfi; 
Ou bien, fi tu ne veux, pour trouver quelque ombrage 
Entrons dans l'efpeffeur de Ce prochain bocage. 
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Là nous pféndroki pîai/ir auffi Men ^m ces Ueyjt 
Dont nous avons pétrie, Vun de Cambre envieux. 
Le vent y €ft fort doux, & ia Jènteur fart bonne 
Qui fort à tous momens de J'her^ fui fleuronne; 
On voit de tous cofies^ voleter par les fleurs 
Les petits ps^lons peints de miUe eouleurs; 
Et par me fine moyen les fouffueufes jevettes 
Sucçotter la douceur pour baflir leurs logeâtes, 
Et pour faire le miel dont ia tHfque^fe .humeur 
Engendre par ies hois une foefnejodeur. 
Qui plus ejl, on entend la plcànte Imnentefde 
Que Philomèle fak du forfait exeprMe 
Que Terée commit, S- le doulouretix ekant. 
De Progné qui fe de^t de fon fl:( innocent; 
Si bien que nous aurons bien près, cejie lieffe 
Que nous tdlions ,diercher inco^/lans en adreffi. 

ThoîMt. 

i>eMfoi , mon ami, puifqttH fmt t^arreftêr 
Dans ce proche taillis, .afin de bie» changer, 
Pour voir lequel des deux d'mte kaleine acoordofdi 
Emportera le prix d^une voix exc^lsnte^ 
Et lequel haletant de plus profond du cœur 
Dejfus fon compagnon se montrera vainqueur. 
Gageons quelque prefent. De moy, je mets pour gagi. 
Afin de tineiier, une fort belle cage 
Que je fis foutre jour, ainfi que mon troupeau 
IF<QuMt Vherbe des pieds tout M long dtunrtfif eau. 
Les bairreaux^sont d^sifUr.^iaJbl/at^^petchette 
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Qui gift au beau ntUitu de mefim Mt tfi ftUe; 
Les piliers fout d'un buis en quatre pat^s fendu^ 
Lefqueî:ç j'ay tout du long de la cage eftendu^ 
Et Vauge eft d'un fu/eau Ji propt^ment creufée 
Qu'il femble qv^elle fait d'un maiftre élabourée, 
Xay dedans un motneau, que Je tiens prifonnier 
Depuis bien peu de temps; car je le pris hier, 
Si eft-ce toutefois qu'il chante fon ramage 
AuJJi bien qv^lfàifoît quand il n'efloit en cage. 
Ma Pemette, ayant veu qu'il ejhit fi plaifant, 
M* en a jà prefenté plus de dix fais autant 
Qu'il vaut; mais fçaehant bien qu^élle efioit envieufe, 
J^attendois d'en aifoir chofe plus preeieufe. 
Je le gage pourtant, S- fi tu chantes mieux. 
Tu feras honoré d'un don fi graOeux, 

•Denilkn. 

Pour un gage fi beau, je mets Jk l^mmifurv 
De mon ehef cotonné la verte couverture, 
Cejt un chapeau tiffu de joncs entrelaffés. 
Qui font fi proprement Vun fur l'autre entaffés. 
Qu'il femble qu^un ouvrier, d'une^main façonnée. 
Ait rendu par compas ehaque verge csgeneée. 
Tous les pafteurs d'içy me Payant veu porter, 
M'en ont jà bien voulu phtfleurs fois prefenter,. 
Pour fe rendre parés parmi nofire village. 
Des autres petits dons qui valoient davantage. 
Mais l'ayant patronné, je n'ay jamais voulu 
D'un fi rare prefent me' rendre depeurveu. 
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Tu l'auras toutefois fi ta chanfon furpaffe 
Celle que je diray d'une mignarde grâce ; 
Car je fçay bien chanter; Colin le doit fçavoir. 
Sur lequel on m'a veu cet honneur recevoir, 
Nonobftant qu'en ces lieux il ait la renommée 
De n'avoir fon femblable en chofe fi f ocrée. 

Thoinet. 

Ne te pri/e point tant; la louange de foy 
N'efi pas bien efiimée; & n'eft befoin que toy. 
Qui n'as encor du tout fait ton apprentijfage. 
Taches defurmonter mon chant ni mon langage. 
Commençons feulement, la fin te monfirera 
Qu'un autre mieux que moy jamais ne chantera. 
Et que, par tous ces bois, on ne fçauroit cognoifire 
Un berger qui fe vante avoir efié mon maiftre. 
Mais qui fera le juge, affin qu'ayant chanté 
On reçoive l'honneur qu'on aura mérité? 
n me femble de voir, loin d'un trait d'arbalefie, 
Un berger qui fait choir des noix de fa houlette» 
Je le vais appeler; car je fuis affeuré 
Qu^il fera fort content d'efire fi bien heure. 
Que, de nous affifier, A fa façon de faire, 
Cefi Thomas le vieillard, lequel fait fon repaire 
Non guère loin d'ici. Cefi lui! je le congnois 
Au figne qttil afaiâ maintenant de fes dois, 

Thomas. 

Hé bien, mes bons amis, quelle efi vofire entreprife? 
Demande;[-vous un tiers, lequel nefavorife 
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iVbn plus à l'un qu'à l'autre & qui félon qu'on doit 
En l'art de bien chanter preferve vofire droit? 
Put/que vous m'acceptes^ pour chofe fi louable, 
Je feray (croyei-moy) juge tres-^quitable. 
Or fus, commence:^ donc, &, fans vous eftonner. 
Vos ruftiques chanfons ejfaye^ d'entonner. 

Denifot. 

Je vay donc commancer d'enfler ma chalemie 
Au nom de celuy là qui garde nos troupeaux; 
C'eft luy feul qui nous peut ufer de courtoifie : 
Il eft Dieu des forefijç, nous fommes pafioureaux. 

Thoinet 

Paies a du pouvoir; elle entend ma prière, 
Aujfitoft que ma bouche invoque fa grandeur. 
Je veux rendre ma voix à chanter coufiumiere. 
Pour vivre bien heureux, fon los & fon honneur, 

Denifot. 

Je tombay Vautre jour d^une cheute fecrette; 
Perfonne ne me vit, mais je fus bien bleffé, 
Toutesfois au dieu Pan ma prière eftant faite, 
Il fembloit qu'un tel mal ne m'enfi intereffé. 

Thoinet. 

Xavois ces jours paffe\ la voix toute enrouée 
Et ne pouvois chanter une feule chanfon; 
Mais ayant fait un veu à Paies la facrée, 
Auffitofi je reçeus de ce mal guerifon. 
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Demfot 

Bouc qui d'un pied léger foulant Vherhe nouvelle, 
Cojfes contre le front de mon troupeau camus. 
Je te pry de n'ufer de façon fi cruelle, 
Il n'a pas comme toy les cornichons aigu^. 

Thoînet. 

Sus, paiffe^, mes hrebis, patjfei^ parmi ces prées; 
Leurs herbes à la fn voftre pis enfleront. 
Ce foir quand vous fete\ dans le parc retirées, 
Si vous n*avex du laiâ vos agneaux bêleront» 

Denifot. 

Nous fommes bien heureux de voir no^ brebis paijtrt 
Et de jouir icjr d'un fi. beau paffe-^temps; 
Au lieu que tu difois je ne voudrois p€U efire. 
Car nous ne ferions pas la moitié fi contents. 

Thoinet. 

Je n'euffe jamais ereu que deffous ces fueillages 
Le frais y fuft efié fi rempli de douceur; 
C'eft un plaifir de voir en fi plaifans ombrages 
Remafcher nof troupeaux couchés fur la verdeur, 

Denirot. 

Je ne fçay q^a trouvé ma gentile genice 
Qui tous les jours ici ne faifoit que fauter; 
Si ce n'efi pour avoir par trop fait ^exercice. 
Je ne fçay quel maikeur la pourroit tounnenter. 
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Thoiii«t 



Je m'esbéls auji qu'à tha chèvre fans corne, 
Qui ne /ai/oit non plus que fauter & courir g 
Et qu'elle ejt rhamtenant de nature Jl morne, 
Qu'il femble proprement qu'elle s'en va mourir. 

Dcmfot. 

Je croy que par ces Puis il y a des forcieres. 
Qui leur donnent ce mal par regards enchantés» 
J'en ai veu plufieurs fois par dedans ces fougères 
Qui faifoient à tous coups mille mefchancetes^* 

Thoinet 

Margot me dit hier qu'elle en çognoigoit une 
Laquelle enforctloit les troupeaux d'ici près, 
Et qu'elle fe print gardé, en parlant, de fortune, 
Qu'elle portoit aux inains un bajton de dprès. 

Denifot* 

Quieùnqmes foient ceux là qui nous font cet outrage, 
Puifftnt-elles fentir un horrible malheur l 
Le remords dé/piteux d'une incurable rage 
Sans efpoir d'avoit mieux leur dsvore le cœur! 

Thoinet* 

S*il ejl ikny 4ue quelqu'une ait t^^fM d'entreprendre 
De me faire ti tort funs Savoir qjfenf^, 
En ee chefne prochain la puQfe^je voir pendre, 
Après l'avoir fokvent rudement ménagé t 
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Denifot. 



Mon maflin eftfort bon; mais voy comme il regarde 
Du cojlé du /entier ttoù le loup vient fouvent. 
Hier, faurois perdu, s'il ne fe^/t prins garde. 
Mon bélier qui ckaffé s'en alloit jà fuiant. 

Thoinet. 

J'ay refufé du mien quatre toifons de laine; 
Devant que le donner, je me donrois pluftoft. 
n conduit mon troupeau comme un grand a^taâie, 
Et fi le loup s'approche il le chaffe auffitqfi, 

Denifot 

Le meilleur et un pajteur <feft d'avoir fentineUe, 
Laquelle ne provient que d'un chien affeuré; 
Autrement on le voit fujet à la cautelle 
De dl qui des brebis efi l'ennemi juré. 

Thoinet 

Je ne fais point de cas de voir un troupeau paiftre, 
De le voir bien porter; s'il n'a quelque guetteur, 
Un loup viendra le foir qui, pour fe bien repaifire, 
D'un bien fi précieux ravira tout Vhonneur. 

Denifot 

Je veux chanter deux vers deffus ma chalemie. 
Ef coûte les, Thoinet; ils feront bien chantés: 
J'aime de tout mon cceuh les beaux yeux de m'amib, 
On voit luire en iceux mille nivranis. 
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Thoinet 



J'en veux dire auffl deux deffus ma comemufe; 
Efcoute^e» de me/me^ ils ne font pas mal faits: 
QyoT q.u'avsc I^hblipot ma kaistrbssb s'amusb, 
Sx ssT-cB q.(^'ellb m'aime bt tout cb <^ub je fa». 

Denifot. 

Xay fait un beau prefent ces jours à Dianette, 
Elle Va bien reçu; ha! que je fuis content. 
Elle n'ejlpas femblable à Margot^ qui rejette 
Tout ce de plus exquis qu'on lux *^ prefentant, 

Thoinet. 

J'ay fait un beau panier de vergettes Uffées, 
Qui vaut plus et un veau gras, s'il le falloit prifer: 
Il me fert à porter du beurre & des jonchées. 
Ma Pemette l'aura s'elle me veut baifer, 

Denifot. 

Je ne puis vouloir bien à toutes ces bergères, 
Qui refufent à plein ce que nous pref entons. 
Elles font à les voir fi rudes &fifieres 
Qu'elles font caufe après que nous nous r^fentons, 

Thoinet 

Je ne fçaurois avoir plus grande faf chérie. 
Voire euffe-je perdu quatre de mes agneaux, 
Que quand on fait r^às alors que je convie; 
Car je fuis malheureux entre les pafioureaux. 

|3 
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D^nifot. 



Lorfqtaj*^yym quelqu'un, Mlê tfi Jbrî Hem ahnêe; 
Je ne fuis point fuhjeà au dîperé chàHgttt^ntf. 
Mais quand mon amitié n'ejf point recompenjîêé. 
Je ne fçmnnoi» JètiHr un plus fâcheux tôttttnent. 

Tboînet. 

Lorfque je fuis efpHs dé ^M^tot fafkmrtJÊe, 
Tous jours dedans mon eœttf j'Of grâ»é fm p^ h ak; 
Mais dès que ft^perçois qu'elle fkU ta reèèUé, 
Je ne fçasirois fentir un ptus trijit fefgrdt. 

Defiifdt. 

Un berger 4Mxfit leflrt armé de 4à fnefe 
Avat^ quefe plonger data tes *vti[ 4méburekx, 
Autrement te malheur ^ te pifue fOM œj^ 
Luy femblera ^outtjùtOfS eftre plus YigtMrèuét. 

ThoiiMt 

Cil qui nefçtùt hs tours q^ Amour "met en ttfi%è. 
Ne luy doà faire plaoe auprcfmâ de fon taïuti^ 
Car tousjours VefguUlon d'unie poignant rage 
Luyjera reeevoir une amere àonkur. 

DOBJfalt. 

Depuis qu' une 'dniitié'S^Ji campée en m/tsm 
Il ejï bien ^diffioUe à ^en fanne ^brtir; 
Car ainji iioue devons éviter asitn flamme^ 
Qui caufepuk après^mUtnp tmrd^repHiltir. 
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ThoiiMl. 



Cependant qu'en ntuf eœun noue amm»- jou/ffamee 
De la douce firmuclnfe ^dekt mertéi 
De peur que Van ne fraude enfn nq/he efyeranee-. 
Il ne faut ^amu/er aprèt une keauté^ 

Denîfbl. 

Pour te dire le vray, ma J^yjuphMtU ^ joUe^ 
Un cœur demi glacé ^«n pourroU emftammer^ 
Si bien que je ne puis, qu^yfitelk foii marne 
Bienfouvent cumtre nuky, defjkr da l'aimer. 

Thoinet 

Tu fçais que pour k moinst fo mi«Mnc eft «^ MU. 
Je pen/e qu'un rocher s'en pourrait efmQUUoir, 
De façon que jaçoit qvttlle me foit cruill^ 
Si ejl^e qu0j€ Paime ^ «le meU en dettçir* 

Denifot. 

La mienne a fa beauté diverfe mt eMCtilkme; 
Ne fais point de la ti^nn^ (Hnfl compar^if^- 
Si cela que tu 4n avoit ptrfqperance. 
Chacun te nommqr<Ht depourvcu de véijon. 

La tienne eft bien mignarde &ala eoukur bl^che; 
Mais au moindre accident elk fe peut ^4Hftr. 
La mienne qui ^ brune a U CQukur fi fr^m^ 
Que Vafpea du foleil ne la peut dmmager. 
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Demfoc. 

Si fofoû âtàartr tm mof à Dkmette, 
HeiasI que famrois d'kew S de œnteiftement ; 
Mais Umefimt temr ma fiammie fi fecrttte 
Qm je nelmypmt dire un propos fademeia. 

ThcMneL 

Si fopms ce bomheur que ^to/er entreprendre 
De dire mom tourmetttf que je ferais heureux t 
Mais de graud peur que j'ayqi^Qn me vienne r e pre n dr e , 
Helaslje fias contraint de vivre langoureux» 

Denifot 

Si faut-U qt^à la fn je face une prièr e 
Affin de quelque peu foulager mes ennuis. 
Autrement la rigueur d'tme poifon meurtrière 
Augmentera tous jours le feu qui m^ajkrpris. 

Thoinet. 

n eft bien neeeffaire auffi que je demande 
Quelque foulagement à ma trijie douleur. 
Autrement je voy bien qu^une peine plus grande 
Affaiblira tousjours la force de mon cœur. 

Denifot. 

Je ne fçay quel malheur guide mon efperance; 
Maisj'ejpere tousjours & fi je ne puis rien. 
A toute heure l'effort d^une dure Souffrance 
Renouvellefaigreur de mon mal ancien. 
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Thoinet. 



J^efpere bien auffl; mais tous jours la tHfttJfe 
Augmente le tourment qui geine mon efprit. 
Si bien que je ne puis d'une douce allegreffe 
Dechaffer tant /oit peu la chaleur qui m'eprit, 

Denifot 

Que n'ay-je cette nuiû ma gentile bergère 
Couchée entre mes bras pour me reconforter. 
Par ce joyeux plaifir mon ame prifonniere. 
Oubliant le page, fe pourroit contenter. 

Thoinet. 

Que ne fuis-je ajfeuré que ma belle Pemette 
Vouluft ce foir coucher toute nue avec moy? 
Ma vie ne f croit puis après fi fujette 
A plaindre la langueur du mal que je reçoy* 

Denifot. 

Si j'avois ce bonheur, je n'auroîs plus envie 
Ni d'un riche trefor ni d'un bien plantureux; 
Car touchant feulement les tétons de m'amie. 
Ce feroit bien ajfe^ pour eftre bien heureux, 

Thoinet. 

Si j'avois la faveur d'une telle fbrtune, 
Mon cœur n'afpireroit à plus haute grandeur; 
Car jouiffant à plein d'une joye opportune, 
Je ne fçaurois avoir un plus puiffant honneur. 
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ThOBMS. 



J'ay Mai xmy fimvent, ejtant doits wi Pacage, 
Le rojfignoi chanter fon naturel ramage 
Et un tas éfoifelets d^un chant harmonieux 
Entonner doucement leurs motet:[ amoureux; 
Mais encor la douceur de uo^f chanfons Jacries 
Surpaie lefredon de leurs voix acérées. 
J'ay bien ouy fouvent aujp, fou3[ ces ormeaux 
Et foiu% ces pins hranchus, chanter des paftoureaux. 
Qui enfioient à Tenyy Vardeur de leur courage 
Pour monfirer de leur chant affeuré tefinoignage; 
Mais encor les accord^ de yof vers doucereux 
Font honte à leurs effort:^ plaintifs & langoureux. 
Encor sans rien farder, l'air de vos chanfonnettes 
Surpaffe la douceur du /on de leurs mufettes. 
Puijlie^ç vous â jamais chanter parmi ces bois, 
Ayant tous jours l'accent d'une mignarde voix! 
En tout temps, le doux miel coule de vojtre bouche. 
Et jamais contre vous la mort ne s'e/carmouche ; 
Puifque vos^ deux chanfons ont fi bien refonné 
Lorfque vof chalumeaux vous av€:ç entonné. 
Que chacun de vous deux retire à fqy fon gage; 
Car Vun n'a peu avoir fur, Vautre l'avantage, 
Ou bien fi vous. voitli^ faites vous enjpnfi^ 
En figne d'une joye & d'un contentement» 
Adieu, gentil Mergers; Wifi kiend'heune^ejk tarde 
Et plus le. clair, foleilfes raions ne nous darde. 
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'Dauphinois 



SOV^tXET. 



Carnier, je ne fçaurois d'une langue fardée^ 
Aie rendant ferviteur d'une jeune beauté, 
Desbonder la fureur & Vafpre cruauté 
D'un feu qui trop ardant tient mon âme embrafée. 

Je ne fçaurois ufer, démentant ma penfée, 
A l'endroit de fes yeux d^un los non mérité. 
Les faifani approcher Syn^ divinité: 
Bref ma vqfx mefçawBûit ^ftne Betnatquifée, 

Ce monjlre dûfj^Uux^ ÇQuv£ dedans fm cour 
Une telle poiftm, un^ teHe ttgueug, 
QiiS je étmsuUrois à bqn dtoit ma panoUe» 

Doncques fi «n m'^ ct^yi, n'impKimê en tes sfpKii:( 
^n pfmtrAjitfi ekarmsvML; et^ tu feras demis, 
Soux ombre ^im hûnneuK qui ejï plus quefirivole. 
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A Gabriel de Lers, 
l'un de fes plus grands amis. 

Avant que du Chaos l'embrouillée femence 
Fuft Jou\ un ordre égal jujiement compagée^ 
Et que nature ejloit pesle mesie entajfée 
Sans nous pouvoir manfirer une pure fubftt 

La vigueur du clair feu n'assoit encor puiffanœ. 
Dans un air efiouffé gif ont enveloppée, 
jyefire comme elle ^ or par mefure animée 
Jufques que du grand Dieu s^apparuft la prefemct* 

Ainji, mon cher de Lers^ noftre amitié gifoit 
Dans un embourbé lac & point n'apparoijfoit. 
Avant que faintement nous nousfuffions congneu:^. 

Mais enfemble fuivans une dode Minerve, 
AinJi que du foleil qui le matin Je levé. 
Ses raionsjont fortis & fe font apparujÇ' 

Sur rentrée que fit Monfeigneur 

le Duc de Malenne à Grenoble^ 

après avoir réduit le Dauphiné ea paix. 

Prince, c'eft at^your^huy que tu as en la Fhmce 
Emporté généreux un Jignal excellent. 
Et de feule douceur tes haineux menaçant 
Pitoiàble nous as remis eu efperance, 

Cefl aujourd'hui que ceux qui faifoient violence, 
Veincits, t'ont reconnu te voUmt Ji clément. 
Ainfi cet Empereur que Rome aUoit prifant, 
Preferqit aux effort\ une douce démence. 
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Sm donc. Peuple, fus donci que ce jour tant heureux 
Soit en tous omemens fécond & plantureux; 
Que tout foit enrichi pour luy faire careffe» 

Sus, qu'on luy face accueil & qu*en folemnité 
On facre fes bienfaià^ à Vimmortalité 
Pui/que d'un clair foleil la lumière il noua laiffe. 

A Claude Expilly 
fur fon livre (Tamoura. 

Jamais le Thraden, d'une voix rejpiran^ 
Plaignant de Jes amours le cours précipité. 
Ne fçeut mieux accorder fon infélicité ' 

Aux murmurans accord^ de fa harpe fcmiante^ 

Jamais de fes fredons la douceur blandijfante 
Ne fçeùt mieux lamenter une afpre cruauté, 
Q}te toy lorfque tu veux d'une fiere beauté 
Soufpirer les rigtœurs fur ta lire accordante. 

Quand j'entens, Expilly, le fon harmonieux 
Excité des accents de ton chant gracieux, 
Quand j'entens de tes vers la nombreufe cadence^ 

Do&e je te compare aux Latins & Gregeoir, 
Je te range à cojlé du fonneur Vandomois, 
Qui de fès chants divins illuftre noftre France. 

Les lignes de Pluie, à fon grand Amy 
Gabriel de Lers. 

Lorfque Von voit manger à troupe & à monceauxr 
D'un glouton appstU la voirie aux'courbeaux. 



^t que Prognésfaifim^ m^tt Ap^ahij^ Mo^U, 
D'un vol conHnuel lie» jprèf de tem uok; 
Lors at^ que t(m v^ m» efoodron i^oijeaux 
Voler à qui mieujf pùmtx de mmeaujç eu nniiaff m r. 
Ou dans le eiair fyrgeon ^une beHe fimtcine 
D'un ^ilé m^Hvqmeut emploier yne peine. 
Et roi/eau de Venus ^accroupir non lavé 
' Sur les tuiles creu/es d'un toi^ h^Mt eslevé. 
Ou bien que maintejois on oit crier ki grue 
S'eslepant haut en l'air fous l'efpais d'une nué. 
Lors, dis^je, que l*on voit quajl comme à troupeaux 
Les peupla eSetnfte!^ nager entpe deux eaux, 
Oeji alors, mon dq Lert, que nous mfons augw^ 
Et la JignÊ eçwtfùn d'une pMe future^ 



eii^ram d%as uq b^, 

Nousfomm^Jix archers i^yi d^qfirauge terpe, 
^rm4s d'arec # ^ |r^« fi- 4e da^ds amoureux. 
Qui par le brave effe^ ^un combat valeureux 
Refiftons à tous ceux qui nous offreut la guerre^ 

Tout ce que nous voioi^ que ce kae momh enfeire 
Ne nous peut ef mouvoir tant f oit-il rigoureux; 
Car nous monjlrons l'effort de «0|^ bras vigoureux 
Me/mes devant ce Dieu qui cruel nous enferre, 

Pource eftans avertis par le dejlin des deux 
Quç çe9 Dames ici sachent dedans leurs yeux 
Mille p0m 4rfher$ pour trqpkée fr pwt gi^f. 
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Nous fommêë cy pemtt fNir dantet kW9 ^jj^oH» 
Aquemmt ^ rtnmn ^me d^t^ne kg pUisfotit 
Et p^ur aifoir l'kmimmr é'nm hgurmft n&oire. 

Autre inafcarade éle Pois. 

Nous fommes fols, plaifans, amateurs de folie. 
Nés pour donner plaifir & pour le recevoir* 
Quandpour plaire à quelqu'un nous mettons un devoir f 
D'un reciprçque hien mofirfi p$me sfi fm»ie* 

Tout ce que nous fixons c^eft tout ffitr coartfliflf, 
Qui vient du l^n du aoeur ^ die f^^/k^ iPwU^kri 
Ce qui nous fait aii^f fi joyeux apparu^, 
C'eft que noHS n'aimons rkn qui {a piaifaiÊU Wf . 

Or pourceque ces Jours on mpus afiUt raj^^i 
Que ^es Bornes icy fa Mettent him fort 
Au joyeux paffeUmps^ akre ^u'M fefnt/etUf^ 

Nous fommes cy venus pour ifiur 49nnar phifir 
Et pour mettre rufpos à km MrdesU dsfir, 
Pourveu §ua nof ^QU0:( pui£enf farvk de Jteisfe, 



Amour ^ tu n'es plus rien ! Aujourd'hui la jeuneffe. 
Sans fe précipiter aux gouffres d'une mer, 
Contente fes ,defir9 d'un pUdfir dtmx «wfr 
Et chacun peml jouir fitfn 4e /« mayirejfi. 

Ces ohfiine;( cerue^utx ont quitté la rudejff 
Qui fouloit kien fçuvent nosf deffeins ^^anlsTr 
De façon que i'ou pe^t feulement au parlpr 
Seren$r k9 annuiis d'uM gf^iq¥0 irij^ffft' 
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Un amant qui aura tefpaee iFun kmg temps 
Enduré les horreurs d'un moride de tourmens. 
Sans crainte d'un refus peut adoucir fa peine. 

Et prefqne en un moment bienheureux, peut asoir 
Le dejiré bonheur qtton prétend recevoir. 
Après avoir fbuffert une amoureufe geine. 

Enigme. 

Je fuis un trou cerné de toutes parts 
Bt eotonné ^une leine crefpée. 
Laquelle efiant le plus fourent cardée 
Ne péri le crin de fes cheveux efpars. 

Quand on me touche, il me femMe que fars 
Et que je fens une chaleur cachée. 
Ou quand quelqu'un d'une targue affeurée 
Pour m^affailKr vient forcer mes rempars, 

Souventes fais une claire rivière 
Laquelle avoit demeuré prifonniere 
Par mon canal ferpente fes ruiffeaux. 

Je ne me fers d'une riche parure. 
Mais bien de ce qui clqft mon ouverture 
En pénétrant le fond de mes tuyaux, 

Chaffeurs, ne eroye^ plus que Diane prefide 
Dans farefis, ni taillis, ni bocage ombrageux, 
Ni qu'à tous nos defirs brufquement envieux 
Eite piaffe lâcher ou retenir la bride. 

Non, non, if invoque^ plus la vierge Latonide, 
Guidant avoir U fruk d'un plai/hr^ gracieux. 
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En vm'n vou» vous monjlreiç d'elle devotieux; 
Rien fors que la fortune en ce fait ne vous guide. 

Mêlas! je le cognois. au fort de mon nuilheur 
Perdant en vain le temps, la peine & le labeur 
A chercher feulement les trous d'une garenne. 

Que fi cefle Deeffe aux dorés brodequins 
Pouvoit favorifer au voeu de mes dejfeins, 
Au moins enfin faurois un connin pour efirenne, 

D*un certun procureur. 

Du Pin, ce procureur, u font d'une cautelle, 

Et voulant de fes faits par nous efire admiré. 

Dit qu'il efi procureur & qitainfi on l'appelle 

Et qu'il a pour plufieurs maintefois procuré. 

Mais, Dieu! qui le croira? — Non pas moy; car je voy 

QtCil parle pour un autre & procure pour foy, 

A un certain nommé de Pillas. 

De Pillas, tu te ris & dis qu^en ton mefnage 
Tu as la mefme joye empreinte fur le front. 
Bref, que tu ne crains point le nom de coqùage, 
Car, dis-tu, les coqus font ceux là qui les font. 
Et bien tu le feras, mais d'un nom remué: 
I iVofi coqu coqûant: mais coqu coqUé! 

I 



I 
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A Andioiaet qui fi moqnoit 
de dcmcoCM. 

ÀMiki^mtt, ces dtux que tu JçatM 
Se plaignent de tafingerie, 
AlUgnant ce que tu leur Jais 
Plein de rijée & moquerie 1 
Ne te moque de ceux qui ont 
Deux belles cornes fur le front. 

A un certain poetaflre. 

Un grand difcord s'efmeut alors qu'un chaud dejir 
Prejfa pour f engendrer & ton père & ta mère. 
L'un te vouloit faire afne, & l'autre plus contrawt 
Te vouloit en porceau de fon ventre fortir. 
Nature, pour monftrer qu'elle ejloit la maijtref[e, 
Apaifant de leurs cris la folle controverfe, 
De leurs divers vouloir fit un monjlre nouveau; 
Car au lieu que tous deux, 4tune ardeur envieuje, 
Taf choient de te former, elle plus defireufe 
Tefiji \a tefie d'ajne & le corps de porceau. 

A fa MaidreCTe nommée 
de Laurini. 

Le laurier ne craint jamais 
Sur fa tejke chevelue. 
Ni Us efclats d^une nue 
Ni les tempejteux boulet^: 
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Akkfi, maifirtfféy tt tê fnu , 
Fmmmt itMU(f f on H^e, 
T'wrmtr e9ntn U prwUgi 

Êpitftptife ût TAtitheur. 

Pafftms^ fi vous mftf ^Me fitçon tBommift 
A l'endroit d'un amttnty fçêckÊ!( et cas wmmau; 
Qu'un Dauphinois moutui pour tmi Àvignonnoife 
Et qu'encor fon tjprii errt par ce tomèeau. 

Epitaphe de Jean Truchon^ premier prefident 

eh la Cour de Parlement 

de Dauphiné. 

L^ESPRIT AV passant. 

J'efloie né pour mourvr; je fuis umtt pour twivre, 
Teftoîs iJfU du tiei, pow' ie cM aquerir; 
Je vivois en tourment; mais pour efire délivre 
Du malheur de ça bas^ il mefalloit mourir, 

dialogue du patfknt, de la Mort 
A de l'Efprit. 

Mvrif tu me éeuois pas, d'un sdgHffmit eowtoux^ 
Eguifer ionj^àt du éien d'autruy jcdoux^ 
M 4^)aiwiffnt 4ks ^g!ort$ d'une ardtmte furie 
5ap«<9*>4R mppetSts de ta^ gitmtonm envie, 



L 
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Contre cil qui n'ayant rien fait injuflement. 
Ne meritoit fentir ton aigre chaJHment; 
Qui n'ayant irrité ta flèche vangerejfe, 
Défiant ton pouvoir d'une voix peckereffe, 
Habitoit ce manoir, redoutant toutefois 
Tes efforts indontés & de coeur & de voix. 
Non; tu ne devois pas d'une rigueur Ji fiere 
Enfoncer contre luy ta fagette meurtrière. 
Que par l'occafion de quelque aâe moqueur 
Le jufte jugement lieufi efmeu ta rigueur. 
Et que par le fubjed ttune faute comnâfe 
Du croc, pour le punir, ta faux ne fufi demife. 
Ce n'eft pas obferver une feverité, 
Qm, cheriffant les bons, garde la cruauté 
Seulement aux mauvais d'un mérité fupplice; 
Mais c^efl anéantir les loix de la juftice. 
Qui détenant Varreft de fon fléau puniffeur. 
N'exerce envers les bons fa fevere rigueur; 
Ains punit les méchans, é leur Hpre Centrée 
De la peine qu'ils ont juflement méritée. 

La Mort. 

Paffant, je n'ay rien fait que l'aime Providence 

De Dieu ne m'ait enjoint d'un fainte ordonnance. 

Et que le Créateur du doré firmament 

ffe m'ait bien enchargé par fyn cotkmanâement. 

Helasîje ne fuis pas fl dur€>&fi true^. 

Que d'armer cmêtre eau^ma ui^urtfielmigmadiiette, 

Qid nepifont'^^o^fiét, àkqiéB, fims creveHXBUr,- 
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Je delache le Jlel de ma ttifte rigueur. 
Mais ce DieU qui conduit des deux aftrés la courfe. 
De tout cet univers l'origine & la fource, 
M''ayant expreffement enjoint de me pourvoir 
Des dards qui font cachés dans mon obfcur manoir, 
Pour mettre à mort ce corps quipourrijl à cefte heure 
Et pour pourvoir l'efprit d'une heureu/e demeure. 
Contrainte j'ay efié, maugré ma volonté, 
D^obtemperer aux voeux de fa divinité. 
Ainfi je ne dois pas, veu ma fimple innocence, 
De tout cejaxà iey porter la pénitence, 

L'EfpriL 

Paffant, & vous, la Mort, ceffe^ vos controverfes 
Et n'aigrijfes^ vos cœurs par paroles adverfes. 
Il n'appartient à vous d'efpui/er les fecrets 
Du tout puijfant feigneurpar plaintes & regrets; 
II, faut tant feulement, par voftre Providence, 
Acquiefcer au vouloir de la divine effence. 
Sans ainfi vainement, d'un parler curieux. 
Crocheter les arreffs qui font efcrits aux deux. 
Si après avoir faiSt un long voyage en terre. 
Laquelle pour mon corps maintenant fe defferre, 
Elongné des manoirs oit font les malheureux. 
Je' fuis admis au rang des efprits bien heureux. 
Et, tranfmis au plancher des brillantes efloilles. 
Je goùfie le neétar des douceurs éternelles, 
Admirant le pouvoir, la force & la grandeur. 
Et la fceptrée înain du tout puijfant feigneur, 

14 



Il ne faut pas ak^, <f me jttauft enme. 
Rechercher le couteau qvi m* a tranché la yïe, 
M' ayant fait un phantix, qm par la tr\fie mort 
Me fuie rendu plue vif, plus eomjtaut & plue fort, 
Ains, Paffantg il te faut avoir oefie efperance 
Que tu verras un jour des deux après la damée. 
Comme nnoy, fi bientofi d'un omvre bien dui/asU 
Heureux tu peux gagner le eeeur du Tout-^nâjpant, 
Et fi tu recogfiois de cœur S de peu fée 
L'unique commandeur de la troupe etherée» 
Ceffe}( donc voj{ débats, & fans plus contejler 
Sur ce fubjed qui fait qt^on vous voit lamenter, 
Accoife^ voftre cri, S, fur ma froide bière, 
Flechiffe^ vojf genoux, pour vous mettre en prière. 



Epitapbe d9 Di^moifeUe Catherine Jabbé, 
n>€re de Tautiieur. 

Paffant, ne cherche point Voccqfim pourqucy 
Ci dejfous gift un corps dans le creux de la terre; 
Vefprit ne pouvmt plus, habitant ce repaire, 
JXune telle prifon s^efçlaver fous la toy. 

Vame qui eft du ciel, d'un ceUfte convoy 
EJI tûusjours incitée à laijfer fon contraire; 
Si bien qu'eftant au corps fon humain adverfairt, 
Elle ne peut longtemps demeurer avec Jby, 

Efprit vrayment heureux, ion sffence ^ divitu. 
Des planchers apurés tn as prins orif^imi 
Tu n'09 Ofifun foi^x 44M c^fif 4'içy taf . 



Bon coeur, bon eœur,Paffmt.' tu court mefine fortune. 
Ta vie, qui ne fejl en ce monde opportune 
Pour trouver le repos, f approche 4u trefpea. 

EJVSDEM EPITAPHrVM. 

Triflibui beu, rizi raundi Tcxitt procdlis; 
Nunc duur eiherei vilere liera poli. 




îs^sûssesassfôfi^fêfis^^ 



PRIERES 



STANCE CHRESTIENNE 



Adieu, Mufe, adieu, fureur; 
Adieu, Lire chantereffe, 
Qui ave:^ par voftre erreur 
Enforcelé nia jeuneffe, 

Lorfque pipé des attraits 
D'une beauté trop cruelle. 
Je gravais mille pourtraits 
Dedans ma folle cervelle. 

C'efl ajfe^ jette de cris, 
Ceft affe:( verfé de larmes, 
Ceft ajfeiç par des efcritj^ 
Tracé de dures alarmes. 

Ceft ajfei langui du dueil, 
A la merci d'une geine. 
Semant comme on voit à Voeil 
Dejfus l'infertile arène. 
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€^€ft affe\ chanté d'amour, 
De /on arc & de.fa flèche, < 
Emploiant mon plus cl^irjour 
A Vamourenfe recherche. 

Il faut fonder plus avant, 
D'une efperance certaine, 
Sansfe rendre triomphant 
D^une gloire par trop vaine. 

Il faut; il faut entonner 
Du tout Fuijfant la, louange. 
Et fair£ à mon lut fonner 
Le Dieu au quel je me range, 

Cefl à toy, père très-faind. 
Que donc dévot je m'adreffe. 
Pour déformais eftre aftraint 
A chanter de ta fagejfe. 

Et pour femer dans mes vers 
Tes honneurs & tes merveilles, 
Q}ti redorent l'unmrs. 
De leurs grâces non pareilles, 

Cefi donc maintenant, ô Dieul 
Que mes vœux je te pre fente,.. 
PourtCiChercher en tout lieu 
Et ton amitié fervente; 
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M*a§mt€mt m cê âtjkt 
Dt w^^tre piaê Ji fHmit^ 
QaeJe tafdttr à pUnfir 
Vue mÊKmreufe pœroUé. 

AhÊi^ne, ùkdfaiti fowtfter 
Bien iom de mMfimta/le,^ 
Je dxrâf iet fiân eogum^ 
rtwàé fàmU poifie. 

Mais amo», ê âon SeigHeurf 
Que mtf Imigmeje âefile^ 
Siringue dedMU mon tOftr 
Ut miff 41a' àe tojT'^J 



EJjfmrt de wmn^ptH 
L'w^ûke rempH d^ûrdurt^ 
Par ton Jbujflè qtd ramt 
Nqftre ierrejine nattite; 

Ajf^ ^èJUmf ttprmê. 
Je ffttme la cmnMgOMe 
De ton MMH iani itnù mm i " 
Et 4t ta dMn» effenct. 

IVUw i hêîOBf qwê de frit 
J'ay péché défont ta faee. 
Au iieu de fufprt tes leix 
Pour ijire emi de 9a g9^Ke. 
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Que fay c&mmii de peeke^f t 
Que fay tafché de mal faire. 
Que mes fens font trebu/cke^ 
Dwu le gouffre de miferel 

Dieu, que fay eommiâ terreur, 
Sans crainte de ta JuJIice, 
Ni du rigoureux malheur 
Dont tu peux punir le vic«. 

Qjte Je me fuis âàausi 
A la vàbipté mimdainê, 
Aiant mefiné abandmmé 
Ta majejté Jt 



QuefayfiorU 
De ton vouloir fabdaêre^ 
Aiant d'un ^ort maUsL 
E/meu ta rigueur fenre. 

Mais quor; q^ àe vasHte^ 
Ont log/i dedans mon orna 
Et dans mes fens appaJU^ 
De la douceur d'une flammal 

<2tfe de feux e/incelans 
Ontprins lieu dans ma poitrine; 
Que de fiambeamx tout wrdans 
Ont mackêné mamimi 



Sbrimgmtmt dedatu mes V 
Je me JçBtf quette amertwm, 
Qm me prhoKt du repos 
Foi fait dumeeter ma plume, 

Potar defeotofrir les travaux 
Que fapois daus ma penjée. 
Qui procedoiemt dia affaMt:{ 
Uuae fureur mdontée. 

Que de paroHes en vain 
J'ay Ja»& fortir de ma boudie, 
Pour desbouder le vemn 
jyune douleur trop farouche. 

Bref, que de mef(haueete\ 
Tay commis à la volée 
hVamufwHt aux deitaç 
IXuue effence controwfée. 

Mais, Seigneur, fi fay mesfait, 
Ne prends efgard à ma faute; 
Ne mefure mon forfait 
Devant ta majefié haute. 

Car, Seigneur, fi tu voulais 
Punir nofire démérite. 
Nos bienfait^ tu benirois 
D'une grâce bien petite; 
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Veu que nous femmes remplis ' 
De tant & tant d*immundice. 
Que me fine tous no^ efprits 
Sont ir\fe&ex de ce vice. 

Si bien que monftrant no^ coeurs 
Et leur faxfant def couverte, 
Nous nous verrions tous pécheurs 
Aiant tramé nojlre perte. 

Et ne fçaurions mériter 
Quêta chaleur étemelle. 
Pour n'avoir fpeu refifier 
A Vinfemale cautelle, 

Et pour n'avoir révéré 
Ton nom dedans nox penfées, 
Qui nous efi ajfeveré 
Par tes paroles facrées. 

Efifeille donc, ô Seigneur t 
Mes fens f ombres de pareffe 
Et chajfe loin de mon coeur - 
Mon iniquité perverfe. 

Esleve mes yeux en haut 
Et me monjtre ta clémence, 
Me purgeant de tout défaut ' 
Et de toute mon offenfe. 



1 ^.^.mr^'*..^^-.^»^^ 
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Par ta bonté mm pattOk, 
A ces pitoyables cris 
Prejlant ta bénigne oreille. 

^^ ^ qui es Ufadgar 
^ cette machine rxmdep 
Et qui de ton bras vataqye» 
Peux abattre tout ie MOMfe. 



Oejl toy qvi peux fetdemeut 
jyun cïein étctU douaerpmfi 
A ton tonnefre groudaut 
jyaccablernojtre 



Défaire que miOe morts 
Saccageront mjire vie, 
Pendant à tes feuXs egàrtf 
Koftre nature ai 



aefi toy qui as tepom^oir 
De nous priver de ta graee. 
Où de la faire pleuvoir 
Sur toute Vkumaine race. 

Bref, tout ah^fi qu'il te phifi. 
Tu peux compter tes forcu; 
Tu de,firuis ce qui ^ faid 
Et ce qui nait tu re^for^gs, 



Tout ce pd gifi ky^'bâs 
Par ta wÂ<mté fé guide, 
Mefme f homme ne peut pas, 
Sam toy, gouverner fa bride. 

Tu peux punir le pécheur 
Cûndanmi par ta fentence, 
Luy ftringuant la douleur 
D'une immortelle fouffranee. 

Tu peux aujfi dticéluy 
Les perverfite^ ab foudre. 
Sont détacher deffue tuy 
Lee orages de ta foudre. 

Vueitte donc prendre pitié 
De moy, pauvre miferable. 
Et me monjtrer l'amitié 
Qpi peut ^Jhre fecourakle. 

Ufe de toute douceur. 
Selon ta toute puijfance, 
Pui/que fay dedans mon cceur 
Une trifle r^pentance^ 

Renouvelle mes efprOe 
Et fàçwne un peu mor ame. 
Et de tes rais e/Haireis 
Ses^anenoire bromUmrde^ntame,^ 
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De 9Êa de/rs vitietuc 

Les tmmdanitéf ejface 

Ei fais qme je UÊomte aux deux. 

Par ie WÊqyea de ta grâce. 

Momie, mmOe de tes dois 
Les kmmbles Ums de ma Ivre^ 
A£m, que fa douce voix 
Tes louamges juige dure. 

Et que rien, fors que de toy 
Defreufe, eUe n'euSouue, 
Et que rien fors que ta loy 
Ma gaye nuùu ne Jredonne. 



COMPLAINTE CHESTIENE 

fiûte ainû que j'eflois bleilé 

STANCE 

Seigneur, qui as regret d'un pauvre miferable, 
Jettant fur luy Y ef clair d'un regard amiable. 
Le voyant tourmenté de mijere & d'ennuis; 
C'eft à toy que Je veux addreffer ma prière, 
Pour abattre l'effort de la rigueur meurtrière, 
<iui d'un mal dcfuloureux. tourmente ms efpritt. 
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CZ'eft en vain déformais qu'un médecin s'ejfaie 
A, defckaffer leflel de V aigreur de ma plaie; 
I>^ autres fors que de toy je n'attens guerifon. 
U homme ejf bien peu de cas & toute fa fcience; 
S'il peut faire du bien, c^efl par ta providence, 
Qut bénit de fon art la défile raifon. 

Mêlas, je fuis bleffé étune afpreté cruelle. 
Et de jour & de nuiâ ma peine ejt immortelle; 
Je n'ay plus de foulas qu'à penfer à la mort. 
Je ne puis remuer que la langue & la bouche; 
Du refle de mon corps je reffemble une fouche 
Affailli de tourment & privé de confort. 

Je fuis tout defchamé & jà ma face blefme 
A renfrogné fon front d'une maigreur extrême; 
Si ce n'eft pour crier, je n'ay plus de vertu. 
Mon cœur ejt fi touché de cefle maladie 
Qu'il femble proprement que j'ay fini ma vie. 
Tant de trop de langueur on me voit abattu. 

Pourfuivi des affauts d'une telle fouffrance. 
Je me confomme tout en pleurs & doléance; 
A toute heure je jette un monceau de foufpirs; 
Toute chofe me nuit & rien ne me confole; 
Je ne fais que douloir le malheur qui m'affolle. 
Et le feul defefpoir compaffe mes defirs. 

Je reffemble à celuy qi^on met à la torture. 
Qui jette mille cris tant que fa peine dure. 
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EfponpMtémt d^hotremr U$ jmgtM ajifitmt; 
Il defpite foy me/me 5, tomt remy^i de r^ge, 
Forcemmt tout à coup ^effort de /ou ammge, 
De/efpcre, aecablé ificit monde dû tourmem* 



Ainfi /entant T aigreur (f ime j^eiMC ù 
Je faÎM deffuz mon lia une plainte effrfÀable^ 
Dreffant aux deux ajtréx & la teftt 9 le* ytux* 
Pregé de trop de mal je pers mûh e/peramç€f 
Defpitant des humaùu la fragile puffanee. 
Qui ne peut modérer mee traifoux emneux, 

Ceft donc à toy. Seigneur, que dévot je m'adr^e^ 
Pour amortir le feu du tourment qui me bleje 
Et pour me foulager par ta f ointe bouté; 
Ta main feule me peut délivrer de martire 
Et donner le repos que ton efprit defire^ 
Chajfant loin ma mifere & ma calamité, 

Helas I je fçay trop mieux que mon erreur €ji grande 
Et qu'indigne je fuis de ce que je demande, 
T'ayant par mes péche^ç tant de fais qfenféf 
Que j'ay fait en num temps ^ mainte & mainte fa^e 
Et dreffé mes efprits ^une gloire trop haute. 
Te rendant contre moy durement courroucé- 

Mais, bon Dieu, tu n'es point Jl rude &J f€vere 
Que tu n'ayes pitié de ma douleur amere^ 
Au moins en me voyant te prier de bon eoeur; 
JSi grand qfi mon péchép tant plus grande </f ta grâce, 
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Qui tous tes noirs brouillards de fes rayons efface, 
JLoT'/qu'il te plaijl verfer le miel de ta douceur. 

Si J'ay fait mille maux, ma nature eft perverfe; 
jM'aintenant devant toy d'iceux je me confeffe. 
JL* homme ne peut fuir te malheur qui le fuit: 
JN'ous fommes tous pécheurs & jamais ne fe treuve 
Qjie, chettfs, nous ayons peu faire une feule œuvre, 
Qui fe puijfe apparoir veufvc de tout deliâ. 

iVbi» fommes malheureux & tout remplis de vice; 
VTout ce qui part de nous ne peut efire propice 
Si non qu'à nous fervir d'un mortel jugement ; 
Mais quoy? Tu ne veux pas que la mort nous accable, 
Ains que chacun fe change & dtun cœur larmoiable 
Appelle à fon fecours ton nom dévotement 

Viens donc, 6 doux SeigneurI par ta miferlcorde 
Abattre la fureur qui me metj^ en dif corde 
Et qui feme dans moy la noife & le fouci; 
Darde dejfus mon chef les rais de ta lumière,. 
Et me fais jouijfant de ma fanté première, 
Serenant de ton œil mon tourment endurci» 



214 Viornes' 



PRIERE A DIEU, 

aintt que . j' arcûs Ut fièvre 

ODE CHRESTIENNE 

Seigneur de la fro«pe etherée, 
Qm deffus Vefcharpe ejloillée 
En ton throne affis te fais voir. 
Montrant ta puiffance divine, 
. Gouverneur de cejle machine 
Qfd fans toy ne Je peut mouvoir; 

Fais, bon Dieu I que la prière 
Ne foit point jettée en arrière. 
Que je te veux or pref enter. 
Je fuis frappé de maladie; 
Mais chaffe la mélancolie 
Q)ii mon mal tafche d'augmenter. 

Hélas 1 une douleur fievreufe, 
De mon bien par trop envieufe, 
M'efpoint, me brusle & me pourfuit. 
Me rompt, me prejfe S- me faccage 
Et par fa pejlifere rage 
M'a jà privé de tout déduit. 

Jamais ni quand Phœbus fe guide 
Par le ciel, ni quand il débride 
Ses chevaux remplis de futur. 
Je ne puis avoir ceflg grâce 
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Q^ de fentir deffus ma face 
Du fommeil la douce liqueur, 

Tousjours une flere tourmente 
De plus en plus ma fièvre augmente, 
Geinant mon cour à tous propos, 
Si bien qu^en ces horribles peines. 
Je ne puis fentir dans mes veines 
Glijfer le bienheuré repos. 

Qui pis eft, la poifon amere 
Qui vomit fa dure colère 
Contre mon efclave fanté. 
Envenime Jl bien ma bouche, 
Que fans parler, comme une foucke, 
Je demeure en calamité. 

Mais encor ce qui plus me preffe, 
Cefi que je fens une trifteffe 
Dedans mon fantafque cerveau, 
Lorfqu'on dit que je fuis Jl pasle 
Qjte je femble au mort qu'on dévoile 
Dedans le funèbre tombeau. 

Ma face eji jà fi de f chômée 
Que de fa maigreur renfrognée 
Aux ajfifians elle fait peur; 
Si bien qu'un dur regret m'accable. 
De me voir ainfi, mif érable, 
A la merci d'une douleur. 

i5 
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A toui mom en ê, 4emam èakine. 
Je ne fais jpie jfkùndre «Ma peine 
Et jetter un tas de foufpirs, 
Baignatai «m veiUante pat^îere 
Des pleurs d'vne moite rwieÊne, 
Qitt jfrend Jêwœ de mes jiMrXrâ» 

O Dieu IJL^ iitq^ni mon malaife. 
Tu as pitié, fus^u^ U pîaijk 
De ce malheur me fourvoyer; 
Au moins daume mey la puiffanee 
Que je puijfe ^umr paiiewoe. 
En ce qu'a Upia^i m'etu/Qjner. 



PRIERE EN FORME 

de Confeiïion 

STAMCE 

Seignesnr, ^i m fouci À€ mous pauvres humains, 
Qui régis l'univers ém /cepir€ de Xes WÊoiHS, 
Qui fais mouvoir tes deux du fon de ta parole, 
Entens ma trij^ vùix & de ton ml iminfueur 
Fais pleuvoir dejks moy ta grmce ^ ta douceur, 
Et viens donner Jiecêms Mi naUitmr fid wf affole. 

Helas! je voy desjà ^urir de tosÊtes pam 
Le damnable efcadroM d'un wsÊttdt dgJUdÊrs, 
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Q«i ff'^qyrocAtf tfe \i»Mt>^^pdttr mf faire -Ai gua¥e. 
Le vice 9 le ^Aë /e vofi# ^enirefuhaki 
Pour me livrer Vaffaut d'un rude eslancement 
Et me faire ^iàjh trtauoker fur ià ^ehrk. 



A toute 'heure Je Jlens un rtluoYde oéiéuXi 
Qfli me hleffe h €^ur d'un i^effret.foucieux^ 
Me faUfant U /ubje& ^vne meèancoHe^ 
Je /m> trijie ^ pentff ^ fané micàn plaifir^ 
J*efprouve Veguillon d'un douloureux martir 
{jftijèpe à ioui ntomefi» Ufoujtèen de ika 



TotA Mnfi ifn^une ntf 4>4 (iffurant /ur /« mety 

Va Jlùttànt pà&iàen ^dmger d'Mfmèr 

Au moindre swrtf qui tiMt auteur idè lu temp^; 

Ainfi mùjr cofinhattu ée divers moiàvewteu^ 

Je redoute fans fin les horribles tourmens, 

^Pmiffeursthijûtfiiiâ ^ui m'tiùcè^le te tt^ 



Preffé de wiUle mtmx^ je ne fins 4^e fpAnit 
Et Jetter de ntoà cœur an iangomrèux .foûffir\ 
Verféui un ckUr rûiffeau tokt eu AcM^ dé ma face; 
Je fréWm tout de peur & fiinà mtcuÀ tonfort 
Je n'attens que le coup ctune effroiahle mort 
Et \ne/emHe tèusiéurs linàr ta fkain tne menas^ 

Penfif^ fomciemx je yemai^que à )paH làoy 
Les frauduleux effals qui vICtmi Mis eu efm6y$ 
Mais je Jèhs dans Mdm tehtt' un monde ëe ihave^fes, 
Je me «^jr Ji plongé daks X'eàifme des maux 



2l8 PmKHfKS 

Que je vay redoutant le comble des trap€aix 
Que tu fais endurer aux âmes pechereffes. 

Demi de/efperé, je ne fais que fonger 
Comme je me fuis fax& la proie d'un danger; 
Mais je feus à Vinfiant ma penfée agitée; 
Mes yeux font offufqu€\ de Vombre qui me fmt; 
Je ne voy près de moy que ce qui plus me nuit, 
Et mon efprit confus fent ma force troublée. 

Helas! fay tant péché, fay tant péché. Seigneur, 
Que je ne puis fçavoir le quart de mon erreur. 
Par ma mefchanceté toute faute efl commife. 
Je n'ay jamais rien faiBt qui ne foit vitieux. 
Tout mon bien a efié ^eftre malicieux 
Et de tramer fouvent une folle entreprife. 

Oubliant ton faint nom, j'ay par mes vers dianté 
Un Dieu veuf de puiffance & de divinité, 
Un fabuleux Amour qui trompe la jeuneffe. 
Un mol Cupidonneau qui n'a point de pouvoir, 
Un enfant controuvé qui ne fe peut mouvoir 
Et qui nejijl jamais mxmfire de faproueffe, 

J'ay, pipé par le fard de mUle S mille appajls. 
Lamenté les horreurs d'un amoureux trefpas 
Qu'une jeune fureur logeoit en ma penfée. 
Et, louant un fubjeà mortel comme je fuis, 
J'ay dreffé vainement le vol de mes efprits. 
Pour rendre une beauté de chacun honorée. 
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^ fou/ptrer un feu fay con/umi le tBn^s, 
CZherchant par ce moyen mes Joyeux paffetemps 
Et laiffant de tes faits la mémoire en arrière ; 
£yun cœur ardant & chaud, fay prefenté des vosux, 
J^our monjlrer que fejlois de mon mal dejlreux, 
^u lieu de te vouer quelque fainte prière. 

Au lieu que je pouvois tes louanges chanter 
Et faire à l'Univers tes forces redouter, 
Montant un peu plus haut Vhumble ton de ma Hre, . 
£yun fanta/que dejfein m'eftant garni le coeur, 
J'ay defcrit les appafl!( d'une impure chaleur 
Et mille autres abus que je ne t'ofe dire. 

Ainjl que celuy là, qui, privé de Jon fens, 
Mefprife le foulas pour les allechemens, 
Qm trompent à monceaux fa brufque fantajle, 
Ne fçachant difcemer le bien d'avec le mal, 
De fon propre vouloir il cherche le travail. 
Qui rend à tous propos fa mémoire affervie. 

De mefme deJ)pourveu d'une fainâe reàfon, 
Laiffant la liberté, j'uy cherché la prifon 
Qjti decevott à plein le louche oeil de mon âme; 
Rejettant de ton los l'honneur tant mérité. 
Pour perdre le bonheur de ma félicité, 
J'ay couvé les ardeurs ttune impudique flamme. 

Mon efprit, qui devoit ^emploier à fçavoir 
Le bien que tm nous as, icifaid recevoir. 



Faifant de lopi «ftev /Kfvi^^ ACTQ(e^yi;af^|/ftr> 
AppaJU d!tm^* ernewt x^^ êAongitè de tny 
Et fan^ fe. recogmoifire^ a meifjpidft tm Iqj^' 
PtM0 s^amujèr oftfiphde^ rkumainé maiSce^ 

Mon cœur quin*^itfaiâ qit^gowfi^ts dgjmmty 
Que pour te faire honneur, que pour te révérer,, 
Q}ie pour garderie fi^d^\in» amUi f^r^fnte^ 
Sans f avoir 4epmi^ ee^qui ft^fpartenoit, 
A graeé dedans Jkyy eeUe^quiidetenoif' 
Saforce^ & /a-viffueur efineut' àe- townmentê»^ 

Mon cerveau trop léger en penfers^abotîdani. 
Qui te devoit pourfuivre en fon entendement, 
Aiant ton nfm^^nchs au fon4 de fa^pen/èe- 
S'eft fourvoie, de^toy^ de^peun de^^adeeeUr^ 
CompretÊOnti en idé^ wh ejfkené de/ki* 
Et des chqfee^qÊn'fûaU<deUtvbpe^de»4'f^^ 

Mes yeux quvAfzfiowÊi Jài&9^ qu^paur tei omUempkr 
Et pour fur tes haut:ç faxQiç leurs regard^ affembkrj, 
Pleurant dçx mçs. defirs^h^^ numdaine cokçviiB, 
Ont oeillade la terre* S^feJàat'neKo{tâ:f, 
Prenaet ftMkment gaede au» humainçA ieattie^ 
Pour pleur^, la» rigueur^ dSune^pajfiei^fbne. 

Ma boiieke q%^j\ami9tpDwr>.eafeigeeri.at^rU3f^ 
Pour confoler le pauvre & le remplir dtennuy, 
Pour femenles^pfecepts^ d^ teJqyf^veuem^lfi} 
S'eft aimé miçux /ouilier.c^um jm)poê>oéktuf. 
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BtéÊL Sa WBmiié étu» MJtoant oeittur 
Difant powr itraté ^eifm wunlmtft fabie. 



Ma- mm% quk fm éncià du, taiÊt ofujetif 
A laj£€tt et cm ha» la: tmv€firtr fkhfry 
Et â tracer de tagf hx. fiânit: JSuivenaueit. 
N'aiant aucun fouet de tes commandemens, 
A faiâ pair indupté'éasi lafcifi Èonehemom^ 
Et fans, te refipe^or 



Bref, nC^fgaraaJi bian Mùft dtk fentàr du vertu, 
J'ay fuivi le chwnin pm ItmcthatÈu, 
Guidé des feuhç attrait^' d&V'av&igle.naiamei; 
Fragile fay lafché la bride à mes fouhait:^ 
CommetUmti à touet eaupei dks inypi^fwefeù&s 
Et de perverrpé. fsypsim ma mmeritmre: 

A tous genres^ de manMjeinui fitisL addonné, 
ATeflant 4e: mon. vomIdît- mm-mefme. akan€k»nté 
Et mis danskssdeflouÊes d'un fachaux: labmnihe:^ 
Pour plaire à mes defirs fay mon efprit forcé. 
Et fay^ trop malkaiopeux, jomr & nmdi qffextfK 
N'ayant dswan^ meayeuM tof majefiêLpBur eteainta. 



S'il mefalloiii manjirer tpui feuffe-fitiâ' duu 
Furetanà wusi He^faiâx je^ne- tirouveroisi mm;: 
Mes fen^/Mt tous- rempHs' & de. enafft. & dioaftdwee, 
Tout ce qui part de moy ne fe fçauroit louer; 
Auffi n'ay-je 0tti^^iM. de' me ji0ifier, 
Puifque moit naiwriAakehangà défigure. 
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Z^2 PROSES 

C'eft, c'ejt donc mamtenant, 6 mou Dieu, que je wtMX 
Rompre de mes pechesç^ l'orgueil audacieux. 
Purgeant par ce moyen l'aigreur de mon offénfe. 
Seigneur Dieu, fay péché, j'ay péché contre toy; 
Xay par maints açcidens faiSt chanceler ma Jby, 
Sans avoir honoré ta divine puiffance. 

Je me fuis engouffré dans Vabifme d'erreur. 
Par mille volupté:^ j'ay cherché mon malheur. 
Offusquant ma clarté des ténèbres de vice; 
Je me fuis pieu du tout au divers changement 
Et à la vanité; mais n'entre en jugement 
Avec ton Jerviteur qui fuit toute juftioe^ 

Ne prens garde au forfaid de ma mefchanceté, 
Pardonne-moy, Seigneur, fi je fay irrité; 
J'en ay dedans mon coeur une aigre repentance. 
Je fuis en ce vouloir de ne foffenfer plus. 
Si mes aàes mefchans te font affe\ cogneus. 
Ne les vueilles pefer au poids de ta balance. 

Fais lumière à mon âme^ efclaire à mon efprit; 
Serene mes brouillards & donne moy refpit. 
Pour te faire prefent de mon humble prière. 
Je ne demande point ton rude chafOment; 
Sans rien plus je requiers que tu me fois clément 
Et que mes vœux ne f oient rejette:[ en arrière» 

Ufant en mon endroit d'une fainte pitié. 
Fais moy fentir le feu de ta fainte amitié. 
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Pénétrant de mon cœur la maffe renaiffante, 
Affin que d'or'navant je te puiffe exalter. 
Et d'un vers tout divin chanter & rechanter. 
Au nom de ton cherfll^, lequel feul me contente » 

Fin des œuvres de Pierre de Cornu 
Dauphinois. 



L^AVTHEVR 

AV LECTEVR 

Leâeur, mon amy, je te prie de n'avoir efgard aux 
fautes commifes en cefle première impreflîon, c'efl à 
fçavoir à l'ortographe ou à la fuperfluité & abondance 
ou défaut, & changements de ; pluiieurs mots, que tu 
trouveras, & de ne me chai^ger point le dos de ce dont 
je ne dois eltre le portefaix, en efgard que cela n'efl 
point advenu par mon ignorance, ains par accident en 
rimprimerie, laquelle bien fouvent demeure manquée 
ou eA trop avantageufe en pluiieurs endroiâz, & pli» 
qu'il ne feroit de befoin. — Je te baife les mains. 
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